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Note biographique 


Zebedee Nungak est né à Povungnituk, dans le nord du Québec, en 1950. À ۷ 
l’âge de 14 ans, il vint faire ses études secondaires à Ottawa, résidant chez 

une famille de cette ville. 1 parle couramment l'esquimau, le francais et l'anglais. 

Sa connaissance intime de la vie de ses congénères fut d'un secours inappréciable 

à Eugene Arima, qu'il accompagna à Povungnituk pour y recueillir la présente 

anthologie. C'est d'aileurs lui qui en fit la traduction anglaise, déjà publiée. 

Retourné dans son coin de pays, il s'occupe actuellement d'éducation des 

adultes. II publie un journal trilingue qui favorise la communication entre les 

peuplades esquimaudes du Québec et les renseigne sur les événements et les 

activités des autres parties du Canada. 


Eugene Arima a longtemps apporté sa collaboration aux Musées nationaux du 
Canada. D'abord chercheur à forfait, il fut, par la suite, membre de la Division 
d'Ethnologie du Musée national de l'Homme. Aprés l'obtention de son grade 
de l'Université de Toronto, en 1958, sa premiére étude sur les lieux fut celle 
des Esquimaux de Coppermine, T. du N.-O. En 1959, il surveilla la reconstruction 
d'un canot de peau à lvuyivik dans le nord-ouest du Québec. C'est en 1963 
et 1964 qu'il recueillit les légendes inuit de Povungnituk, présentées ici. 
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Avant-propos 


Povungnituk!, situé sur le cóté est de la baie d'Hudson, est l'un des principaux centres xi 
de la sculpture esquimaude contemporaine au Canada. Au cours des années 1958 et 
1959, vivement encouragés par le Révérend Père André P. Steinmann, O.M.I., les 
sculpteurs de Povungnituk entreprirent de représenter quelques-unes de leurs traditions 
orales en stéatite. Le Musée national de l'Homme fit l'acquisition d'une quarantaine 
de ces sculptures grâce aux dispositions prises par M. Asen Balikci avec la Sculptors' 
Society of Povungnituk, précurseur de la coopérative actuelle. M. Balikci, qui.a visité 
Povungnituk en 1958, à titre d'ethnologue du musée, a photographié une vingtaine 
d'autres sculptures qui ont passé aux mains d'autres acheteurs. Si l'on ajoute plusieurs 
sculptures récentes à celles qui ont été collectionnées ou photographiées par M. Balikci, 
on peut maintenant présenter au musée près de soixante-dix sculptures qui représentent 
quarante-six «histoires» (mythes, légendes, récits historiques et observations). Dans 
chaque cas, on indique le nom du sculpteur et du narrateur, (il s'agit habituellement 
de la méme personne) ainsi que son numéro matricule?. 

À chacune des sculptures qui se trouvent au musée on a attribué un numéro de 
catalogue commençant par «IV-B», dans le cas des pièces qui font partie de la collection 
du musée méme, et par les lettres «NA» dans le cas des deux piéces qui font partie 
de la collection du ministère des Affaires indiennes et du Nord. 

La plupart des récits se rapportant aux sculptures ont été recueillis par écrit et sur 
bande magnétique. Lorsqu'une sculpture était achevée, elle était apportée à l'établisse- 
ment de la Sculptors' Society, avec le texte du récit écrit en caractéres syllabiques 
par le sculpteur. Le Révérend Pére Steinmann, О.М.1. a précieusement conservé ces 
textes qui sont indiqués comme «textes écrits en caractéres syllabiques» lorsqu'ils sont 
reproduits. Plusieurs des récits ont été enregistrés sur bande magnétique par M. Balikci 
et, lorsqu'on s'en sert, on en donne le numéro de catalogue qui comprend, d'abord, 
les lettres «BA», puis un premier numéro, celui de la bande magnétique et un second 
numéro, celui de l'article, attribué provisoirement car le cataloguement n'est pas encore 
terminé. Les numéros commengant par «AR» identifient les récits que j'ai enregistrés 
lors de mes voyages à Povungnituk en 1963 et 1964. Dans bien des cas, on a recueilli 
une méme histoire de plusieurs personnes différentes ou plusieurs versions différentes 
d'une seule personne. Dans un sens, l'abondance de versions différentes a causé 
l'embarras du choix, c'est-à-dire qu'une version pouvait contenir des éléments qui 
n'existaient pas dans une autre et cette autre contenir des détails que la première 
ne donnait pas. Па donc été décidé de ne pas combiner des versions différentes ni 
de les présenter toutes dans le présent volume destiné au grand public mais d'en choisir 
seulement une. La préférence a été accordée aux textes écrits en caractéres syllabiques, 
qui, en général, ont été rédigés par le sculpteur lui-méme au moment ой il a exécuté 
son ceuvre. Ces textes sont généralement plus concis que les récits transmis oralement 
qui sont souvent un peu décousus, pleins de répétitions et méme parfois «grammatica- 
lement incorrects» (soit dit en passant, il ne faut pas confondre la narration «spontanée» 


!Parfois épelé «Povungnetuks, souvent abrégé en «POV», le mot Puvirngnitug peut être traduit librement 
par «relents de nourriture (c-à-d. de viande) que l'on garde depuis longtemps». И vient de ce qu'on prenait 
tellement de Baleines blanches qu'on dépegait à cet endroit qu'à la longue la place commença à empester. 


“Au Canada, on a donné à chaque Esquimau un numéro matricule estampe sur une plaque d'identité de 
fibre rouge, afin d'éviter la confusion au point de vue administratif, vu que, dans bien des cas, les Esquimaux 
portent le méme prénom et que, de facon générale, tls n'ont pas de nom de famille. Ce numéro matricule 
est habituellement gravé au bas des sculptures, à côté du nom du sculpteur qui est écrit en caractères syllabiques 
ou alphabétiques. 


xii 


et l'enregistrement sur bande magnétique qui comporte certaines formules particulières 
telles que les explications préliminaires sur le but du récit). De fait, pour s'assurer 
de donner une bonne présentation orale de son récit, un narrateur l'a enregistré en 
lisant le texte écrit tout spécialement pour lui en caractères syllabiques. Ces textes 
présentent toutefois certains inconvénients particuliers: ils sont parfois ambigus car 
le syllabaire n'est pas assez différencié (difficulté que l'on cherche actuellement à 
surmonter en apportant les modifications expliquées plus bas) et parfois ils sont 
tellement condensés qu'ils manquent de précision. De plus, bien que les sculpteurs 
sachent lire, ils ne sont pas nécessairement lettrés et leurs textes écrits ne sont pas 
toujours bien rédigés. Le travail ardu que représente le cataloguement des récits de 
versions différentes provenant d'autres régions a été remis à plus tard en attendant 
qu'on dispose d'un recueil plus complet des légendes de Povungnituk, y compris les 
autres versions des présentes légendes avec sculptures recueillies à cet endroit et un 
grand nombre d'autres récits recueillis par le Révérend Père Steinmann, O.M.I., MM. 
Balikci, Nelson Graburn, Saladin d'Anglure, moi-méme, et peut-étre d'autres personnes 
aussi. Sauf quelques récits fragmentaires ou un peu étranges (à nos yeux) et qui n'offrent 
pas toute la signification qu'ils pourraient avoir, on a constaté que certaines versions 
sont assez complètes. 11 convient d'ajouter qu'il serait assez facile de rattacher certains 
autres récits aux histoires et aux croyances traditionnelles dont il est question dans 
l'apercu de la mythologie des Esquimaux du centre de l'archipel arctique, qui a été 
annexé à l'intention des personnes intéressées à avoir une plus grande vue d'ensemble 
de la tradition esquimaude. Aux lecteurs qui voudraient lire un excellent aperqu et 
une appréciation de la sculpture esquimaude contemporaine, nous signalons l'article 
de Charles A. Martijn, «Canadian Eskimo Carving in Historical Perspective», paru dans 
la revue Anthropos, vol. 59, pp. 546-596 (Fribourg, 1964). 

Parmi tous ceux qui ont contribué depuis plusieurs années, à la préparation de ce 
volume, il convient d'en remercier au moins quelques-uns de facon particuliére. Tout 
d'abord, je tiens à remercier les traducteurs, M. B. Saladin d'Anglure, le Révérend Рёге 
Steinmann, O.M.l. et Zebedee Nungaq (qui a intimement collaboré à la mise au point 
du texte originel); ensuite, mes hótes bienveillants Taivitialuk, Maina, Gaili et Matiusi 
qui m'ont si aimablement accueilli à Povungnituk; les autres résidents qui m'ont aidé 
de facon pratique au cours de mes voyages, soit le Révérend Père J. Mecus, О.М.І., 
MM. P. Furneaux et S. Mallon. Parmi les véritables auteurs de ce livre, les sculpteurs 
et les narrateurs, plusieurs m'ont été d'un grand secours: Taivitialuk, Saali, son frére 
Aisa, Aisa Qupigrualuk, Saamisa, Liivai Qumaaluk, Yuanasi Quinnuayuac, Aisa Tulugaq, 
Putuguq et Yuani Innuppaq. Je me dois aussi de mentionner Johnny «POV», Yu 
Talirunilik, Manukulu et Аарайгаа qui ont fait preuve d'une grande cordialité. Je dois 
remercier encore M. Balikci qui a réuni la plus grande partie des sculptures au musée 
et enregistré un grand nombre des récits qui s'y rattachent; ММ. A. D. DeBlois, D.). 
Damas, С.М. Day, С.А. Davis, J.G.E. Smith et C. Guy, tous du musée, qui m'ont donné 
leurs avis et leur appui; Мте Toby Rainey, qui a travaillé avec patience aux photographies 
et à qui il faut attribuer les meilleures. Je veux remercier aussi Mme Liliane DeBlois, 
Mile Marie Desjardins et M. Larabie qui ont révisé les traductions à divers stades. Le 
Musée national de l'Homme, Musées nationaux du Canada, a parrainé cet ouvrage. 


Eugene Arima 
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Planche 1 


Le géant cherchant un signe de vie 
(h: 7*4 po) 

Le géant portant l'homme sur son dos 
(h: 12 po) 
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le géant et l'homme 


Sculptures et histoire de Saali Arngnaitug E9-1460 
(texte syllabique) 


C'est ainsi: Un homme s'en va pécher car il a 
faim; il péche, mais n'a pas encore attrapé de 
poissons. Il pêche longtemps tout en scrutant du 
regard toutes les directions pour voir s'il n'y aurait 
pas de gibier; il péche toujours, mais comme il 
tourne la téte dans tous les sens pour voir s'il n'y 
a pas quelque chose, il voit apparaitre à l'horizon 
un homme immense. I| voit un géant et se 
demande ce qu'il doit faire. «Je vais étre tué», 
pense-t-il. Cependant, ayant entendu dire qu'ils 
[les géants] se déplacaient habituellement seuls, il 
pense: «Peut-étre pourrais-je feindre d'étre mort.» 
| feint effectivement d'être mort. Comme le géant 
arrive, il [l'homme] s'appréte à retenir son souffle. 
Le géant, quand il est arrivé, se met à écouter 
pour savoir s'il respire. Mais comme il n'a pas de 
souffle, il l'empoigne. «ll est sans force, il est donc 
bien mort», pense le géant. Il le saisit donc pour 
le porter sur son dos avec une lanière. Il attache 
son fardeau. L'homme s'efforce d'avoir l'air gelé et 
de retenir son souffle. 11 fait de grands efforts et 
retient longtemps sa respiration alors qu'on le 
charge sur le dos. Avec tous les efforts qu'il fait 
pour avoir l'air gelé, il a vraiment l'air d'être gelé. 

Comme ils traversent une saussaie, l'homme qui 
est porté sur le dos voit les saules et se met à 
avoir une idée: «Peut-étre que si je m'agrippais 
aux saules, il se fatiguerait.» Il s'y accroche donc 
souvent et puis les lâche alors que [l'autre] tire. 
Quand il lâche aprés s'être agrippé, [le géant] 
trébuche. Aprés avoir manqué tomber, le géant se 
repose et écoute pour savoir s'il [l'homme] respire, 
celui qui semble ne pas avoir de souffle parce 
qu'il retient sa respiration. 

| [le géant] se remet en marche à travers la 
saussaie et comme il [l'homme] fait de grands 
efforts en s'agrippant aux saules, le géant trébuche 
souvent et se fatigue parce qu'il [l'homme] 
s'agrippe. ll arrive alors à sa grande demeure; le 
géant [y] introduit [l'homme] et le dresse prés de 
l'entrée. Puis, comme il est trés fatigué, il se 
couche sur sa litière. Sa grande femme s'en va 
chercher du combustible, c'est pour l'homme 
qu'elle s'en va chercher du combustible. 
Comprenant que c'est pour lui qu'elle va chercher 
du combustible, l'homme s'efforce de regarder un 
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А L'homme prenant la hache 
(h: 7% po) 

В Décapitation du géant 
(1: 12% po) 
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tout petit peu, du coin de l'œil, en faisant 
semblant de ne rien chercher. 

Les deux grands enfants [du géant] s'écrient 
ensemble: «Pére ses deux yeux s'entrouvrent!» Le 
géant répond: «ll ne respire pas celui-là, il est 
mort.» À nouveau l'homme apercoit à cóté de lui 
la grande hache [du géant], И la sent en 
tátonnant. Le géant s'endort et, bien que ses 
grands enfants l'interpellent, il ne répond plus. 

Comme l'homme pense qu'il est endormi, il 
s'efforce, sans en avoir l'air, de saisir la hache. il 
donne [ensuite] de grands coups de hache au 
géant et trouvant ouverte la grande entrée dont la 
fermeture est actionnée par une cheville, il sort. 
En sortant, il apercoit sa grande femme [celle du 
géant]. Celui-ci, l'homme, se met aussitót à fuir. 


Planche 3 


А La géante en train de boire la rivière 
(1: 9 po) 

B L'homme а la hache 
(h: 11'4 po) 
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Lorsque la grande femme [le] voit, elle se met à 
courir aprés [lui] et de plus en plus elle gagne du 
terrain. L'homme qui est en train de se faire rattraper 
a alors une idée: «Peut-étre que si je donnais des 
coups de hache à cet endroit, cela se fendrait.» Il 
donne effectivement des coups de hache [sur le 
sol] et une rivière en jaillit. L'homme rejoint 
l'autre cóté et attend pour voir ce qui va se 
passer. La grande femme s'arréte et dit: «Comment 
l'as-tu traversée?» Elle se fait répondre: «En la 
buvant.» Alors la grande femme se met à boire 
[et] lorsqu'elle est sur le point d'éclater elle se fait 
dire par l'homme: «Finis-la! [va jusqu'au bout]» De 
fait, s'efforcant d'en venir à bout, elle se met à 
boire trés rapidement; elle explose tout 
simplement en crevant et comme elle a crevé elle 
crée [ainsi] le brouillard. C'est ainsi qu'il a 
commencé à y avoir partout du brouillard. Comme 
il y avait du brouillard, l'homme resta sur place car 
il ne savait plus dans quelle direction aller. [Puis] 
il se mit à venter et son brouillard [de la grande 
femme] se dégagea peu а peu; [ainsi] le brouillard 
s'étant dissipé, l'homme rentra chez lui. Voilà les 
paroles prononcées par le géant et par l'homme. 
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Planche 4 


Combat de tunit 
(Photo Asen Balikci, ]-143634) 
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Planche 5 
Le terrain de combat 


les deux tunit gui se 
mesurérent à l'arc 


Sculpture et histoire de Yuanasialuk Iqqumiaq 
E9-1407 (texte syllabique) 


Voici l'histoire de ces deux [qui figurent sur la 7 
sculpture]; c'était des tunit [dualis] qui sans 
nourrir de mauvais sentiments l'un à l'égard de 
l'autre aimaient se mesurer. J'ai entendu raconter 
comment il semble qu'ils aient vécu. Durant toute 
une lunaison, ils s'affronterent, sans haine, voulant 
savoir lequel des deux aurait la vie la plus longue. 
Comme ils étaient des tunit [forts et vigoureux] 

ils se levaient chaque jour de bonne heure et se 
tiraient dessus à l'arc échangeant les fléches [qu'ils 
se tiraient] et les retirant du sol oü elles se 
plantaient. Leurs deux traces sont encore toujours 
trés visibles aux deux emplacements qu'ils 
occupaient pour s'affronter. 115 avaient leurs 
demeures non loin dans les terres; c'est là qu'ils 
vivaient. Lorsqu'ils arrétérent [de se tirer] 

ils voulurent voir s'ils arriveraient à 

atteindre une colline perdue au loin dans la 
brume. L'un d'eux qui retenait ses entrailles qui 
sortaient continuellement par ses blessures, n'y 
parvint pas du tout; l'autre y parvint mais il 
mourut tout bonnement peu aprés. Ceux qui nous 
ont précédé se provoquaient [ainsi] pour 
n'importe quoi. C'est ainsi que j'ai entendu 
raconter, c'est fini. 


NOTE: Le «terrain de combat» de Povungnituk est situé sur une 
colline peu élevée à Intqyuaq, «la grande place», à deux milles en 
amont de l'établissement actuel, et de l'autre côté de la rivière. 
La colline que les tunit essayaient d'atteindre est Pinguq, à 
environ deux heures de voyage en traineau. 


Planche 6 


A Lutte entre Aqsauyayuq et le tuneq 
(Photo Asen Balikci, J-14374) 

B Aqsauyayuq et la téte de morse 
(Photo Asen Balikci, |-14376) 
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aqsauyayug 


Sculpture et histoire de Saima Qitsualuk E9-1366 
(texte syllabique) 


Voici une sculpture qui représente un homme du 
nom d’Agsauyayug; il fut provoqué par un tuneq, 
car son épouse était une belle femme. Pour 
commencer, ce tuneq arriva avec un grand ours 
blanc, un grand male. qu'il portait sur le dos tout 
en marchant. Lorsque Aqsauyayug le vit, il pensa 
pouvoir en faire autant. Le tuneq déchargea son 
fardeau en faisant de grands efforts et lui 
demanda d'essayer à son tour, pour voir s'il était 
capable d'en faire autant. Celui-ci, Aqsauyayuqg, 
mit la charge sur son dos de bien meilleure facon, 
et sans le moindre effort; (alors; le tuned voulut 
faire de la lutte; comme ils étaient en train de 
lutter, le pantalon en peau d'ours du tuneq se 
déchira, tellement ses muscles étaient tendus car il 
n'arrivait pas à venir à bout de celui qu'il avait 
bien pensé réduire. 

Il voulut alors essayer une autre [épreuve] 
consistant à mesurer la force de son majeur à celle 
du majeur d’Agsauyayugq; il s'efforça donc de 
porter une téte de morse, qu'il tenait avec son 
majeur, chez des gens qui habitaient [au loin] de 
l'autre cóté. Comme celui-là [le tuneq], qui l'avait 
mis au défi de porter ainsi, s'apprétait à ressortir 
pour qu'il essaye [à son tour], Aqsauyayuq qui 
était entré commença à se diriger de l'autre côté, 
en face, dans la direction des gens qui habitaient 
de l'autre côté à l'endroit d'où [le tuneq] avait 
pris le départ. Il parcourut le méme chemin mais 
d'une seule traite et à vive allure, le tuneq, lui, 
s'était arrété; une fois entré [avec son fardeau] 
là-bas chez les gens qui habitaient en face de 
l'autre cóté sans méme poser un instant [sa 
charge], il s'en retourna avec elle, tout 
bonnement. Le tuneq avec son majeur n'avait pas 
réussi à revenir, Aqsauyayuq avec son majeur y 
était parvenu. Comme le tuneq n'était pas à la 
mesure de son adversaire, il cessa de l'importuner; 
le tuneq partit à pied, aprés qu'ils eurent fini [de 
se mesurer] et se furent arrêtés. C'est bien son 
portrait tel que certains l'ont vu. 

Par la suite, il fut encore provoqué par ses 
compagnons de camp toujours au sujet de sa 
femme qui était très belle. Celui-ci [Aqsauyayuq] 
avait l'habitude de porter son kayak sur ses 
épaules pendant que sa femme confectionnait des 
tresses de tendons à l'intérieur du kayak et qu'elle 
[y] avait tous ses ustensiles. Ceci est vrai car il 
était trés fort celui-là et, par la suite, il fut encore 
provoqué par des gens qui ne le connaissaient 
pas. Mais je ne le raconte pas car cela n'a pas 
encore été sculpté. 
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Planche 7 


Lutte entre Qiituq et Nuiliq 


(l: 8' po. Photo Toby Rainey 
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giitug et nuiliq 


Sculpture et histoire de Nua E9-848 (IV-B-1305; 
texte syllabique) 


Celui-ci, Qiitug, voulait toujours se battre car il se 11 
croyait un homme trés fort. De fait lorsqu'il se 
battait avec quelqu'un il gagnait sans difficulté; 
comme i! gagnait facilement il avait l'habitude de 
s'adresser ainsi [à son adversaire]: «C'est une 
femme celui-ci, et comme ce n'est qu'une femme 
il n'a pas de force [pour se battre].» C'est ainsi 
qu'il avait l'habitude de dire. 
Mais voilà [qu'un jour] il ne parvint même pas à 
déplier le bras gauche d'un adversaire qui 
pourtant, volontairement, ne donnait pas toute sa 
force, alors qu'ils s'affrontaient [tous deux] en se 
tenant par le majeur. Comme ils luttaient ainsi, 
Qiituq se fit dire [par son adversaire]: «Celui-ci est 
vraiment une petite femme... regardez la petite 
femme!» | se mit alors à trembler fortement, lui 
qui avait voulu se battre; Nuiliq, lui, avait fait une - 
action méritoire. 
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Planche 8 


Décrochage d'une flëche en direction de Saakilusi 
(h: 8'2 po. Photo Toby Rainey 
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saakiluusi 


Sculpture et histoire de Nua E9-848 (IV-B-1291; 
texte syllabique) 


Il y a longtemps les gens [Esquimaux] désignaient 
sous le nom de tuurnngaq des êtres qui, bien 
qu'étant des étres humains, étaient dangereux et 
de taille plus élevée que les humains ordinaires. 
Les tuurnngag avaient habituellement leurs 
demeures dans les rochers. Bien qu'ils fussent des 
êtres humains, on les appelait tuurnngaq parce 
qu'ils étaient dangereux. lls tuaient des hommes, 
faisant disparaitre ceux qui voyageaient, et, bien 
qu'ils fussent des étres humains, ils étaient plus 
grands que les hommes. Celui-ci est un dangereux 
tuurnngaq qui avait pour nom Saakiluusi, car le 
devant de son parka était trés court [saakittuq] et 
comme il était trés court, on voyait son ventre. Il 
habitait dans les rochers et il faisait disparaitre des 
hommes car il était dangereux. 

Comme il avait ainsi l'habitude de faire 
disparaitre [des gens] on raconte qu'un homme se 
dirigea vers son antre dans l'intention de le tuer. 
On dit qu'il se mit à l'affüt, armé d'un arc, à 
l'entrée de sa demeure [celle du tuurnngaq]. De 
fait, il se mit à faire le guet devant l'entrée, 
attendant que [l'autre] sorte. Comme prévu, il 
sortit; il sortit sans voir l'homme qui se trouvait à 
l'entrée, car il scrutait du regard dans le lointain 
seulement, persuadé qu'il n'y avait personne ici 
tout prés. Il scrutait du regard au loin seulement, 
et voilà qu'il marchait [presque] sur un homme; 
comme il était dangereux, il cherchait du regard 
s'il ne voyait pas un homme, mettant sa main en 
visiére pour se protéger du soleil car le soleil était 
bas [sur l'horizon]. Avant qu'il ne vit l'homme qui 
était à cóté de lui, à l'entrée, il fut atteint d'une 
fléche dans le ventre. Comme il perdait son 
souffle, il rentra précipitamment à l'intérieur, et 


mourut à l'intérieur de sa demeure. Voilà l'histoire. 
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Planche 9 


A lkuutayuq faisant une trépanation 
(№: 7% po. Photo Toby Rainey, 1-8628) 
B Lutte avec des lanières 
(h: 13% po) 
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ba JC die IJ ЕЭ "848 qA5J5 Sculptures de Миа E9-848 et Aisa Qupigrualuk 
daPa>J ЕЭ - 801 Goebel E9-801; histoire de Yuanasi Qinnuayuaq Е9-844, 
“4.02 Р 4+4] E9-844 15S <C père de Миа (IV-B-1290; NA-954; ВА 17-7) 
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b bY/?L LT Е de nouveau je vais raconter [une histoire], moi 15 
yas чое АЛ Yuanasi Qinnuayuaq. Les Blancs et les Esquimaux, 
L vi Je <с avons entendu parler d'lkuutayuuq [celui qui 
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L "i 3 L Í ca J à + e perce]. Ikuutayuug, quand [sa victime] était 

D 2 Keng cel E Id cJ étendue sur le dos, se mettait à califourchon sur 
294-1479 До? deR «cb* Ob JAFT, elle et [la] регсай avec son foret, ils étaient deux 
EN ал Сл ЛСГ à faire ainsi, deux frères, et ils la tuaient. Aprés 
L д^ L Yer Ре avoir tué, ils construisaient un cairn de pierre à 
а CNN Serb 9’ 4*°Г=Г 5 aeaa Kuuvik [rivière située à environ cent milles au 


c e, с b c y пога de Povungnituk]. 
o << dV aie: Co^ <b Act c Beaucoup de cairns sont dressés là-bas. Ils sont 


сене Re KLAK EET E E ceux qu'ils ont tués. 15 
4° бесРсСПь ra Prado (JU érigeaient [des cairns ] à leur image [des victimes] 
JLetrJ »2dCbPdceGF b^ лось oe et comme elles étaient de grande taille, ce sont de 
EIL OC ua aUe “L, er P ot ПЕ рени Каю qui и Kharat ee 

| LESSE СГ b ce e plus fort des tunit [hommes de grande taille 
EL Ce саев 2 e Sc Г b zm m SEES qui étaient les victimes d'Ikuutayuuq] aimait ses 
2 Adicts Je" ل‎ Ce Lo 2 Р compagnons, ils se battirent [Кишауциа et lui]; 
J2dCbceb55* AJC Dot Роге ifs se Ба тепе sans зе servir de dani IL veut 
L° b>belPcS b> cnr DbbcDb5* Je saisir à la main et s'aida d'une lanière 
JUL 545 Dot bA>=DcD%S[ 705 daabe seulement parce qu'il voulait le tuer, par affection 
рэ (CL 5g27«4c'[^^ CLP daget pour ses gens [ses compagnons]. ll le maintint 
MED S Latera BE Bye lui avec la laniére dont il s'était servi pour 


le saisir et ils se battirent. 
« & < eh 
dr< Jaal А с”, dA*«*L Id Comme ils se battaient, Ikuutayuug fut renversé 


duc dL s AS ofl. f eI sur le sol par le tuneq, le plus fort d'entre les 
Piers = ACE Jasad" АЗС. tunit. lkuutayuuq fut tué parce que le tuneq 
E avait réussi à le faire tomber. «Peu importe si je 
Jar P 24440 suis percé, percez-moi donc!», dit le tuneg mais 
bien qu'il eût dit cela, il ne fut pas transpercé. 
[Ikuutayuuq] avait sa mère Tamakkusialuk. «Bien 
< que je sois la grande Tamakkusialuk je п’аг aucune 
| envie de regarder!», s'écria Tamakkusialuk, leur 
теге. Comme l'un de ses fils avait été tué, alors, 
le fils [survivant] et sa mère s’enfuirent et comme 
ils s'enfuirent, il n'y a plus eu d'Ikuutayuuq. 
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Planche 10 


Le grand-frère s'emparant d'un phoque 
(Photo Asen Balikci, ]-14375) 
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Sculpture et histoire d'Aisa Qupiqrualuk E9-801 
(texte syllabique) 


Il y a très longtemps vivaient deux êtres humains, 
un frére et une sceur qui étaient trés grands et 
tres forts. Ils étaient tous deux craints et on ne 
leur refusait rien. Ils avaient l'habitude de se 
nourrir de phoques qu'ils arrachaient à ceux qui 
les avaient tués. 

Donc lorsqu'on tuait des phoques, il [le frére] 
cherchait à voir leur poignet [des chasseurs]; s'il 
était propre, il lui arrachait [sa prise], s'il était sale, 
il le laissait aller. Comme il faisait ainsi, il avait 
l'habitude de suivre les chasseurs de phoque en 
marchant sur la banquise bien qu'ils [le frère et la 
sceur] ne pussent pas marcher sur la glace mince. 
Étant donc à la recherche de ceux qui prenaient 
des phoques, ils ne dépouillaient que celui dont 
le poignet était propre, s'il était sale, il le laissait. 

Comme il faisait ainsi, il passa la nuit au loin, 
c'était la premiere fois qu'il passait la nuit ailleurs 
(que chez lui). Alors il demanda: «Comment 
fait-on lorsqu'on dort pour la première fois au 
loin?» On lui répondit ainsi: «On enroule une 
laniére autour de ses jambes et on l'attache.» De 
fait, comme il était attaché, il fut transpercé à 
coups de couteau à l'intérieur de l'iglou; mais 
comme il était trés fort, il en tua plus d'un encore, 
à l'aide de ses seuls bras, ses jambes étant 
attachées. Comme il était mort, ils l'abandon- 
nérent et rentrérent chez eux. Lorsqu'ils arrivèrent 
chez eux, sa sceur demanda ainsi: 

«Avez-vous tué mon frére?» «Non!, lui répon- 
dit-on, il ne rentrera pas aujourd'hui car il 

est lourdement chargé avec les phoques qu'il a 
pris.» Mais ils mentaient. Pendant qu'elle dormait, 
ils l'abandonnérent et devenue seule, elle mourut 
tout simplement car elle était une femme. 


NOTE: L'expression Sikuliasuituq signifie «celui qui ne va pas sur 
la glace». 
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Planche 11 


А L'homme étouffé par le nain 


(1\-В-1344 h: 11!2 po. Photo Toby Rainey, ]-8621) 


В Le nain attaqué par les chiens 


(Photo Asen Balikci, |-14373) 
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le nain qui étouffa un homme 


Sculptures et histoire de Saali Arngnaituq E9-1460 
(IV-B-1344; AR 3-15, enregistrée d'une narration 
syllabique) 


C'est ainsi qu'il faut la comprendre (la sculpture): 
Un homme chassait. se déplaçant en traineau: il 
aperçut devant lui un tout petit être humain, 
l'Esquimau aperçut un nain. Il alla à sa rencontre 
pendant qu'il [le nain] approchait mais n'était pas 
encore arrivé; quand il [l'Esquimau] fut tout prés, 
il s'arréta. Le petit étre humain avanca un peu 
encore; comme ses chiens [ceux de l'Esquimau] 
étaient attelés, ils s'arrétérent. Il [le nain] n'était 
pas encore arrivé jusqu'aux chiens lorsqu'il bondit 
sur l'homme qui était sur le traineau avec une 
grande vigueur, [sautant] par-dessus ses chiens, 
jusqu'à sa tête. Il lui boucha alors les voies 
respiratoires, en les obstruant avec ses mains, avec 
ses mains il lui obstrua la bouche et le nez. 
L'Esquimau, réduit à merci et presque mort, tomba 
à la renverse. 

Comme il était sur le point de mourir, il n'avait 
plus de force et s'écroula tout simplement. Alors, 
ses chiens s'élancérent sur le nain car il 
ressemblait à un renard, habillé qu'il était de 
peaux de renard. Les chiens se mirent à le mordre 
et voilà qu'ils s'acharnérent sur lui et vainquirent 
sa résistance; comme il était ainsi réduit, il laissa 
échapper l'Esquimau. 

L'Esquimau, ainsi libéré reprit vie, mais comme 
l'Esquimau n'avait plus de force, il ne put que 
regarder tout bonnement, car il était épuisé, il 
n'avait méme plus la force d'appeler ses chiens 
alors que l'autre se faisait tuer, il les regardait tout 
bonnement. Le nain fut tout simplement tué car il 
ne pouvait étre délivré [l'autre] étant incapable 
d'appeler [ses chiens]. 

Alors il [l'Esquimau] se mit de nouveau en 
route, en suivant ses petites traces [du nain] et il 
arriva à leur maison [des nains], à leur demeure; 
mais il ne put entrer par leur petite porte, car leur 
petite entrée avait une toute petite ouverture. Il 
parla donc dans la cheminée d'aération: «Votre 
homme a été tué parce que mes chiens sont 
méchants!» C'est ainsi qu'il parla. Il prit alors le 
chemin du retour. Le lendemain, il revint [au 
méme endroit] et entra [dans leur iglou]; mais ils 
étaient partis en marchant en direction de la mer; 
comme ils étaient partis en marchant, il se mit à 
suivre leurs traces, mais comme il arrivait à la 
limite de la glace ferme, il se mit à marcher sur la 
glace fine, sur la glace dangereuse. Mais on ne 
pouvait pas les suivre [plus loin] à la trace, parce 
que c'était dangereux et qu'ils marchaient dans les 
endroits dangereux. 

Ne pouvant plus continuer à marcher, il 
abandonna tout simplement; il renonca, n'y 
pouvant rien. Voilà, c'est l'histoire de ce nain. 
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Planche 12 


Le nain obligeant le chasseur 
(l: 11% po. Photo Toby Rainey, ]-8611) 
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le nain qui fit don de viande 
de caribou 


Sculpture et histoire de Saali Arngnaituq E9-1460 
(IV-B-1339; texte syllabique) 


J'ai entendu ces histoires il y a fort longtemps; 
ainsi, dit-on, c'était un Esquimau qui chassait le 
caribou, l'été, en marchant vers l'intérieur du pays, 
sans savoir s'il y avait d'autres étres humains que 
lui. Comme il était à la recherche de caribou, il 
aperqut quelque chose qui bougeait. Parce qu'il 
venait de voir [cette chose], au lieu de se diriger 
tout droit vers elle, il alla se placer sur son chemin 
sans se faire voir. Comme il en était maintenant 
tout proche, il s'efforca de voir ce que c'était. 

C'était, dit-on, un petit être humain. Alors il se 
dirigea tout bonnement vers lui et alla à sa 
rencontre. Le nain, dit-on, en le voyant, s'arréta un 
instant; mais, comme celui-ci ауапсай sans hésiter, 
il approcha tout simplement. Le nain qui, dit-on, 
portait sur le dos un gros fardeau, était trés petit. 
Bien qu'il (le nain] eüt quelque méfiance à son 
égard, il vint à sa rencontre. 

Ce nain, dit-on, qui était minuscule bien 
qu'adulte, portait sur le dos un grand caribou 
mále; il [le] portait aprés l'avoir tout simplement 
roulé dans sa peau. On dit qu'il prit la parole 
ainsi: «Voilà là-bas ce que tu cherches à te 
procurer et que j'ai abandonné!» dit-il. L'homme 
répondit: «Ai! ой?» — «Là-bas de l'autre côté, suis 
donc mes traces que voici, tu le verras.» 

Effectivement il se mit à les suivre. И [le nain] 
avait abandonné, dit-on, les morceaux suivants: sa 
graisse [du caribou], sa téte avec la langue 
attenante et ses pattes avec leur moelle; il les 
avait abandonnés, n'en voulant plus. 

L'homme reçut ainsi de la nourriture grâce au 
nain. lls ne se rencontrèrent plus jamais tous deux 
au cours de leur vie. Voilà l'histoire! Celui-ci, le 
nain [de la sculpture], tend le doigt en disant: 
«C'est là-bas!» 
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Planche 13 


Le nain tirant sur le phoque pris dans la glace 
(1: 9% po. Photo Toby Rainey, ]-8620) 
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NOTE: Cette histoire de nains est l'une des mieux connues, 
rapporte Rasmussen, narrateur dont les versions des Esquimaux 
igluliks et netsiliks sont les plus intelligibles (1929:213; 1931:256). 
Le nain et sa femme sont des visiteurs qui occupent une des 
deux piéces d'un igloo, alors que l'autre est habitée par la vieille 
femme. Lorsque les nains sont sur le point de partir, la femme 
qui convoite une partie de leur viande crache dessus pour la faire 
prendre ferme dans la glace. Cependant, aprés leur départ, la 
viande reprend ses véritables proportions naines, et c'est ainsi que 
les cuissots de caribou deviennent des cuisses d'oiseau, car le 
gibier des nains n'a les proportions normales que les humains 
connaissent que lorsque ce sont les nains qui l'ont en leur 
possession. Une version de l'ile de Baffin donnée par Boas ne fait 
pas mention de cette transformation de la viande. De plus, la 
vieille femme fait cracher son petit-fils sur la viande pour la faire 
geler (Boas 1907:202-203). 
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le nain, la тёге et la fille 


Sculpture et histoire de Saali Arngnaituq £9-1460 
(IV-B-1345; AR 2-14) 


On raconte l'histoire d'un nain et de deux 23 
femmes, une тёге et sa fille. Ce nain, qui vivait 
vraiment tout seul, menait une vie sans histoire et 
solitaire, se croyant vraiment seul. Il chassait le 
phoque et en tuait. Il tua un gros phoque barbu 
et en rapporta la moitié à son iglou en la trainant. 
I| ne se doutait de rien et pensait étre tout à fait 
seul; [mais] de l'autre cóté de son iglou il y avait 
une vieille femme qui elle aussi vivait solitaire et 
dont la fille allait également à la chasse au 
phoque, sans qu'elles sussent, elles non plus, 
qu'elles avaient un voisin, qu'elles avaient un 
compagnon de camp. Pourtant elles avaient leur 
maison de neige exactement au méme endroit. 

Sa fille [de la vieille] allait à la chasse au 
phoque et attrapait aussi des phoques; comme 
elle en attrapait, elles pouvaient ainsi obtenir de 
l'eau [de fonte, grâce à la lampe à huile bien 
alimentée en graisse], ayant une lampe à huile et 
une marmite de pierre; cette marmite était en 
pierre, en véritable pierre [stéatite], en pierre avec 
laquelle on faisait les lampes à huile. 

Alors, pendant que sa fille était à la chasse au 
phoque, elle entendit un bruit mais n'y fit pas 
attention. Il faisait chaud [à l'intérieu: de l'iglou], 
car elle avait de quoi chauffer, sa fille attrapant 
des phoques, et la moitié de l'iglou qui était en 
face de la flamme se glaca par suite de la fonte et 
du regel et leur paroi commune se changea en 
glace. À cause de cela l'autre demeure fut collée 
car elles subissaient toutes deux la chaleur, du fait 
qu'elles étaient accolées. 

Comme la moitié [d'Ujjuk] que le nain avait 
rapportée en la trainant, était collée [par le gel], il 
[le nain] se mit à faire des efforts [pour la 
décoller]; mais il n'arrivait pas à la décoller bien 
qu'il s’efforcät de la décoller et fit beaucoup de 
bruit. Les deux qui habitaient de l'autre cóté 
écoutérent avec attention et se rendirent compte 
qu'il y avait quelqu'un de l'autre cóté; elles 
écoutèrent avec attention et eurent peur, ignorant 
ce qui pouvait ainsi faire [du bruit], elles ne 
savaient pas du tout que c'était le nain qui 
s'efforcait de décoller la moitié d'Ujjuk collée au 
sol par le gel, de l'autre cóté de leur iglou. 

La plus vieille des deux eut trés peur, ce n'est 
pas étonnant, car il y avait du bruit de l'autre 
cóté de l'iglou. Elles ne savaient vraiment pas ce 
qui pouvait étre la cause de tout cela; ce qu'elles 
ne savaient pas était seulement qu'il [le nain] 
s'efforcait de décoller de la viande d'Ujjuk collée 
au sol par le gel. Voilà l'histoire. 
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Planche 13 


La femme métamorphosée en homme chassant le phoque 
pendant que sa petite-fille garde la maison 
(l: 10's po. Photo Toby Rainey, ]-8610) 
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NOTE: Ce conte un peu étrange est aussi bien connu. On en a 
enregistré d'autres versions plus détaillées dans l'ile de Baffin 
(détroit de Davis) et chez les Esquimaux netsiliks (Boas 
1907-248-249, 323-325; Rasmussen 1931:303-304). Une vieille 
femme et sa petite-fille ou sa fille adoptive ont été abandonnées. 
Pour assurer leur survivance, la femme se transforme en homme. 
De plus, afin de pouvoir aller chasser le phoque, elle 
métamorphose ses organes génitaux en traineau et les blocs de 
neige avec lesquels elle s'est frottée le corps ou les orteils, en 
chiens. Elle capture les premiers phoques par une ouverture 
pratiquée dans le plancher de la hutte ou par l'entrée, et attire 
d'autres animaux dans la maison, notamment des renards et des 
caribous, par des paroles magiques (voir aussi Rasmussen 
1929:160-161; 1930a:112; Holtved 1951: И, 89-90, 128-129). 


la petite vieille qui s'était 
transformée en homme 


Sculpture et histoire de Saali Arngnaituq E9-1460 
(IV-B-1340; texte syllabique) 


Voici une histoire qui s'est passée apres celle du 25 
nain; ces deux [femmes] vivaient ainsi: la vieille 
femme s'étant transformée en homme, se mit à 
chasser le phoque et attrapa des phoques. Comme 
elle était devenue un homme, elle prit pour 
épouse sa petite-fille et ayant une épouse, elle 
avait [ainsi] quelqu'un pour garder la maison. Elle 
devint un véritable homme et se mit à chasser le 
phoque au trou d'air. Elle chassait toute seule le 
phoque, au trou d'air et effectivement, une fois 
devenue un homme, elle attrapa du gibier. 

Elle qui avait été une vieille femme abandonnée, 
voilà qu'elle eut de nombreux chiens. Celle-ci, qui 
avait donc pris pour épouse son adoptée [sa 
petite-fille], après s'être changée en homme, partit 
à la chasse; elle se mit à tirer [sur la ligne du 
harpon après avoir atteint] un phoque barbu, un 
petit phoque barbu. Mais comme elle n'y 
рагуепай pas en raison de ce qu'elle avait été 
auparavant une vieille femme, elle se mit à tirer, 
étendue sur la glace; comme elle n'y arrivait 
[toujours] pas, elle rentra chez elle et rapetissa. 

C'est alors que des gens survinrent et deman- 
dérent à sa femme, à celle qui avait été 
auparavant son adoptée: «A qui est ce traineau?», 
celle-ci répondit ainsi: «А ma grand-mère», ils 
demanderent[alors] ainsi: «А qui sont ces chiens?» 
elle répondit ainsi: «A ma grand-mére», bien 
qu'elle l'eüt pour mari, car elle [la grand-mére] 
était devenue un homme et le mari de celle-ci. 

Mais celle-ci, son adoptée, sa femme, faisant 
fondre de la neige [en la mettant à chauffer] tout 
en s'efforcant de réchauffer [l'iglou]; elle gardait la 
maison, son adoptée, sa petite-fille. Celle-là [la 
vieille] rentra chez elle, dit-on, rapetissa, et se 
transforma de nouveau en femme tout en disant, 
dit-on: «Ugilli, Uqilli.» Elle dit cela avec une voix 
qui devint de plus en plus faible, [et], se 
transformant en vieille femme elle redevint petite 
et retourna à son état de vieille femme. 

Voilà le sens de cette histoire; lorsqu'elle était 
un homme elle fut prospère, mais une fois 
redevenue vieille femme que devint-elle? Je ne le 
sais pas. C'est ainsi. 
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Planche 15 


A Qisaruatsiaq prenant du poisson 
(Photo Asen Balikci, ]-14367) 
B Un pied nu et métamorphosé en loup 
(В: 9'% po) 
C Métamorphose d'une femme en loup 
(Photo Asen Balikci, ]-14360) 
26 | - " | 


A 
„=“ 


Ee 


e > , P 


| "Qm a 
22а 2 


P E => Y B — S. 
— — ү = Gli ss aT ت کڪ‎ pae 


— — 9 9 


12 
«РР» 


с ln >?» Se 


! 
o 
e De CA FO 460 


p Oar D- 
«Jf lo K 


2a.b <= f 


I ^P" 
spot Ga. dier Dh 
Gee Bob DU Eh 875 
LC ddods>® Cle 


РАР а Ab? 
TE Bells ОРЧ LS КОМЕ CAT w 
Acdc k Ас AS eh bod "se Lee? 
= = b C r- 
AS eblT Leo’ CLA» Apere 
~ A | °С = م‎ к 
La IAF-DL > S$*56^cpL»54d^ AD 


a cpfr«are L Se NER ELA 
шз. AT >-DDA° ace AL SENAT aie 
Ao! LAW SPP CASPLPAGAAC A^ 
cb23A*ane оГ». bal ae ns >cD) 
Ar uet Joce Acar ak ro АГ oe? 
AD ® Г SEE el Dg e mes r" A< 
в СГ 20-249 LC Abort (1JcA* a <) 
cb .Ab.5* Jn dik <ros Abt viene 
«cC ASAS. Ab ЭФ Ne 
<E Nor , CAL Ab F Acagi QE DAG? 


Nitec PAC PL L AGE Ае a Жэ 
al c a 0. C 4% сы" Г) AE TARE D ‚, 
L a erbe D i P cT ASE 


[IP d aAA a CTC S gd ГЕРАТ ЕЛАН Aa 
GCLS рсе LS PoNd? brest dt 
“Де. АБЪЬАГ SE CEL NPCcD- SE 
A pb NT 2 ре Iv nmt geh 
СОЗ" зале 
CA*a PoaoNd® Ab 7462-5 aod? 


ЭУ Sere Ade D лю А, се GCE 
a JE оС rc D SA СЕ 


celle qui se transforma en loup 


Sculptures et histoire de Saali Arngnaitug E9-1460 
(IV-B-1299, NA 943; AR 2-12) 


N 
^d 


Voici encore une histoire, celle de Qisaruatsiaq. 
C'est le nom que portait celle qui se métamor- 
phosa en loup. C'est encore une histoire des 
anciens temps qui s'est passée avant l'arrivée des 
Blancs dans cette contrée. 

Celle-ci essayait de subsister avec seulement du 
poisson, elle vivait presque totalement isolée bien 
qu'elle eüt deux fils. Elle avait deux fils qui 
essayaient de la faire vivre, mais elle n'appréciait 
pas qu'on s'occupát d'elle; elle construisait 
toujours un iglou pour elle seule; et bien qu'elle 
füt sollicitée d'habiter avec d'autres, toute vieille 
femme qu'elle était, elle construisait un iglou pour 
elle seule, se trouvant isolée de son propre gré. 

Elle était trés mauvaise et avait l'habitude de 
voler; elle volait les poissons des autres pendant 
leur sommeil. Elle allait à la péche et comme elle 
allait à la péche elle arrivait à survivre; lorsqu'elle 
n’attrapait pas de poisson, elle en volait. Étant 
ainsi elle vivait solitaire bien que ses fils 
essayassent de s'occuper d'elle. 

Elle était incapable de vivre dans un iglou avec 
d'autres personnes, parce qu'elle était solitaire. 

Comme elle allait à la péche chaque jour, il 
advint qu'un jour elle ne revint plus. Comme elle 
n'était plus revenue, on partit le lendemain à sa 
recherche; mais comme on arrivait à l'endroit oü 
elle péchait [habituellement] il n'y avait personne. 
Elle était partie en marchant loin vers l'intérieur 
des terres. Celui qui était à sa recherche suivit ses 
traces. Il suivit longtemps ses traces. La nuit 
survint et il suivait encore les traces, une autre 
nuit survint, et encore, encore elle continuait vers 
l'intérieur des terres. 
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Planche 16 


A Une dernière botte à manger 


(IV-B-1299, В: 6% po. Photo Toby Rainey, |-8637) 
B Un loup tuant un caribou 
(МА 943, |: 11's po. Photo Toby Rainey, |-8607) 


nex Co" <p Leash ote (buy 
SJ АПТ afe ob Ан“ 
cd* JD S [f TPES aa 2° 


>>° Ce GT Ph UPDP L END а СГ 
о wtf din 5 
HP. El Ч AF e eS Сб 
24 527 AGEAP JAC mD AT arcs od 
GAL DF рос" che EIER 
oP b 2A" ےکی‎ 2% съ у 2 df lb <IN 
be vel LC Рота CAT: rc 
Feier CAL СЗ, conte 
< о о IBAN СА” ad 
ЫРЫ ОХ AT Pe Jem 
GALA Ac lb Ps Га 41202 
No Р: Са. Bobo (AD EL 
DbPrb CFFSL CAL. 


Le lh АУ? 


Alors que la nuit tombait il se rendit compte, 29 
par ses traces [de la vieille] que ses pieds étaient 
déchaussés: plus il suivait les traces et plus elles 
devenaient petites; comme il cherchait à [en] 
savoir (la cause], les traces de l'un de ses pieds se 
changérent en [celles d'un] loup, celles de l'autre 
étant toujours des traces humaines. Comme il en 
était ainsi, celui-ci, qui s'efforcait de suivre les 
traces, s'en revint tout simplement. 

Par la suite, ceux qui allérent à la chasse au 
caribou se rendirent compte qu'elle se nourrissait 
de viande de caribou et qu'elle chassait le caribou. 
Elle se fit encore voir ensuite, elle se fit voir 
plusieurs fois, alors que ceux qui allaient à la 
chasse au caribou s'enfoncaient là-haut dans 
l'arrière-pays. Elle avait également enlevé sa 
seconde botte et ainsi, s'étant elle-même coupée 
des autres gens, elle devint un loup. 

C'est aussi une histoire, c'est ainsi qu'on la 
raconte. 
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kautyayuq 


Sculpture de Liivai Qumaaluk E9-843; histoire de 
Taivitialuk Alaasuaq E9-824 (IV-B-1310; AR 8-43, 
enregistrée d'une narration syllabique) 


Voici l'histoire que je vais raconter au sujet d'un 
frère et d'une sœur. Ceux-ci, dit-on, le frère et la 
sceur, allérent chercher un phoque qui avait été 
tué ce jour-là et qui était [resté] sur la banquise. 
Alors, dit-on, comme ils s'efforcaient de rentrer 
chez eux, la glace se détacha tout prés d'eux et 
c'est de justesse qu'ils gagnérent le sol ferme. 

Alors comme ils s'égaraient de plus en plus, 
quelqu'un qui se trouvait là les apercut tous deux, 
la sceur et le petit garcon, ce n'était encore qu'un 
petit garcon. La fille, qui était l'ainée, et le petit 
garcon furent gardés en adoption tout l'été et 
durant la moitié de l'hiver; ils furent gardés en 
adoption. 

C'était un long hiver. Il [le petit garcon] 
s'appelait Kautyayuq car il était orphelin. La petite 
femme, sa sceur, n'arrétait pas de tresser des 
tendons pour en faire des ceintures de pantalon et 
du fil à coudre pour kayak, au point que les os 
des mains de sa sceur étaient à nu, car elle 
n'arrétait pas de tresser tout au long de la journée. 

Bien qu'elle mangeät de la viande, Kautyayuq, 
lui, n'avait à croquer que de la peau de morse, 
dans le porche. On lui disait d'entrer pour venir 
marteler du gras [pour en extraire l'huile] et deux 
grandes femmes lui faisaient passer le seuil [de 
l'iglou] en le soulevant par les narines dans 
l'entrée. Quand il avait fini de marteler le gras, il 
retournait dans le porche; et lorsqu'il faisait nuit, 
il dormait au milieu des chiens, parce qu'il était 
orphelin. Alors que Kautyayuq était dans le 
porche, on entendit le crissement des pas 
provenant de trois ours blancs. Un homme se mit 
à sortir, alors que Kautyayuq était toujours dans le 
porche: [il dit]: 
«Kautyayuq sors!» «Je ne sortirai pas». 
«Kautyayuq sors!» «Je ne sortirai pas». 
«Kautyayuq sors!» «Je ne sortirai pas». 
«Kautyayuq veuille sortir!» 

«Je ne sortirai pas, 
je n'irai pas dehors». 

Mais il fut forcé de sortir par ceux qui étaient à 
l'intérieur de l'iglou, et comme on le forçait à 
sortir, il sortit. 

Alors, quand il fut sorti, voilà qu'il se mit à 
grandir de plus en plus. La fille se mit à dire: «Je 
t'ai donné dans le temps de vieux chaussons, tu 
ne vas pas grandir subitement! Je lui ai donné il y 
a longtemps de vieux chaussons, il ne va pas 
grandir subitement!» Il fit claquer les ours comme 
un fouet en les empoignant par leurs pattes 
arrière; ils furent tués, comme il les avait saisis par 
leurs pattes arrière. 


Étant devenu trés grand, il tua les petits 31 
[Esquimaux] hommes, ne laissant en vie que les 
deux femmes, celles qui avaient l'habitude de le 
soulever [par les пагіпеѕ] au-dessus du seuil. Il 
voulut les garder en vie, voulant en faire deux 
délaissées. Alors Kautyayuq: «Dés que je serai 
mort, je veux étre mis à l'intérieur d'une fissure de 
rocher», dit-il. 
Alors on dit que sa téte est toujours à l'intérieur 
d'une fissure de rocher. Voila, j'ai fini. 


NOTE: C'est l'Esprit de la lune qui rend Kautyayuq grand et fort, 
selon les versions rapportées de la cóte atlantique du Labrador 
(Hawkes 1916: 158-159), de la baie de l'Ungava (Turner 1894: 
265-266), de la partie est de l'ile de Baffin (Boas 1888: 630-633, 
1907: 186-188, 518) et de l'ouest de la baie d'Hudson (Boas 1907: 
309-310; Rasmussen 1929: 88-90). Dans la version iglulik de 
Rasmussen, la Lune bat le pauvre orphelin pour le délivrer des 
impuretés affaiblissantes qui se sont accumulées en lui, par suite 
de la violation des tabous par les femmes. Dans les versions du 
Labrador et de l'ile de Baffin, la Lune le fouette. La peau de 
morse dont se nourrit Kautyayuq est agréable au goüt mais elle 
est trés coriace et sert généralement à nourrir les chiens. Dans 
plusieurs variantes, une femme compatissante lui glisse dans la 
main un petit couteau, mais le narrateur de l'histoire fait 
remarquer que le garcon n'en avait méme pas. Lorsqu'il s'agit de 
nourrir Kautyayugq, on l'amène en le tirant par les doigts 
accrochés à ses narines. On lui donne à manger comme on le fait 
d'ordinaire pour les chiens de Povungnituk que l'on fait avancer 
un à la fois, jusqu'à mi-corps dans l'entrée, Le sculpteur 
représente Kautyayuq après qu'il a subitement grandi, affublé au 
cou et aux jambes des restes déchirés de ses vêtements d'enfant. 
Il le représente avec un fouet car il s'est inspiré d'une autre 
version locale, selon laquelle Kautyayuq fouettait les gens à mort. 
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nulayuviniq 


Sculpture et histoire de Taivitialuk Alaasuaq E9-824 
(IV-B-1351; AR 8-46, enregistrée d'une narration 
syllabique) 


C'est ainsi que je vais raconter une histoire qui 33 
s'est passée il y a trés longtemps. 

Des gens déménageaient, dit-on; ils se mirent 
en route en traineau, le matin, projetant de 
revenir le lendemain. 115 revinrent pour chercher 
une mère et ses enfants qu'ils avaient dû laisser 
sur place, trois personnes, une mére et ses enfants, 
qui étaient dangereusement menacés par la 
famine. Ils revinrent en traîneau chercher ceux 
qu'ils avaient laissés sur place, ils vinrent [les] 
chercher pour les faire déménager. 

Alors, dit-on, comme ils étaient arrivés, on dit 
qu'ils criérent à travers la cheminée du trou 
d'aération situé au-dessus de l'iglou: «Hé! nous 
arrivons! Hé! nous arrivons! Y a-t-il quelqu'un? 
Étes-vous vivants?» On dit qu'il n'y eut aucune 
réponse. — Étes-vous morts? Y a-t-il quelqu'un? 
N'y a-t-il plus personne?» 

Alors, dit-on, on entendit une voix provenant de 
l'intérieur de l'iglou: «ll y a quelqu'un qui est de 
grande taille. Il y a quelqu'un mais il n'y a pas 
grand monde.» Alors, dit-on, comme la voix avait 
dit ainsi: «ll y a quelqu'un qui est de grande taille, 
il y a quelqu'un mais il n'y a pas beaucoup de 
monde.» Comme elle avait dit ainsi, alors, en 
traineau, ils se mirent à fuir à toute vitesse, 
ceux-là méme qui étaient venus [les] chercher. 

Mais, dit-on, alors qu'ils se mettaient en route, 
apparut une personne de grande taille, elle était 
énorme. Elle portait autour du cou un amauti 
[anorak], le manteau de sa mére; elle était 
quasiment nue, le grand amauti ne lui couvrait 
que le cou, car elle était devenue énorme, elle 
avait grandi subitement; c'était auparavant un 
bébé, un nouveau-né. Celle qui avait été un bébé 
se mit à courir aprés eux, elle portait comme 
cache-col le manteau de sa тёге, elle le portait 
tout simplement autour du cou car elle n'avait pas 
réussi à l'enfiler. 

Comme elle arrivait, dit-on, ceux qui étaient en 
traineau s'efforcérent d'aller plus vite et d'avancer 
à toute allure. Mais comme ils se faisaient 
rattraper, on dit qu'ils lui donnérent de grands 
coups de fouet. — «Ungaa» — c'est ainsi qu'elle 
poussa des gémissements. 115 étaient deux hommes 
[sur le traineau], l'un d'eux se mit à couper en 
morceaux une ancienne couverture de kayak qu'il 
jeta derrière lui, parce qu'elle courait trés vite. 
Mais elle dévora rapidement toute l'ancienne 
couverture de kayak; comme elle était trés grande, 
elle avalait les morceaux de l'ancienne couverture 
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de kayak, sans méme les mächer, car elle n'avait 35 
pas de dents, étant un nouveau-né, une petite fille 
qui avait subitement grandi. Alors, comme elle 
recevait des coups de fouet, elle criait seulement: 
«Ungaa» — Elle courait tres vite, c'était l'hiver et 
bien qu'il fit trés froid et qu'il gelät dur, elle ne 
gelait pas. 

Comme elle approchait du traineau elle recut de 
nouveau des coups de fouet, et comme seul cri 
elle fit: «Ungaa.» Alors, pendant qu'elle avalait les 
morceaux de couverture de kayak, ils cherchérent 
à la devancer en pressant l'allure, s'efforcant 
d'aller trés vite, car ils n'avaient pas de fusil, mais 
seulement des couteaux. Quand elle approchait 
du traineau, elle était fouettée et ainsi perdait du 
terrain, en criant: «Ungaa», le seul cri qu'elle püt 
émettre. 

Alors, comme la demeure des hommes qui 
étaient sur le traineau était en vue à courte 
distance, elle perdit toutes ses forces, avant 
d'arriver à leur demeure. Alors à cet endroit, 
formant une tache sur la glace elle se transforma 
en rocher, en ile. 

Voilà l'histoire de ce qui advint à cette 
Nulayuviniq, à la petite fille, à celle qui était 
auparavant un nouveau-né. Elle était ainsi car elle 
était sous l'influence d'un mauvais esprit. Ainsi, 
c'est la fin. 
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katyutayuuq 


Sculpture et histoire de Taivitialuk Alaasuaq E9-824 
(AR 2-11) 


C'est ainsi que se passaient les histoires des 37 
ancêtres il y a très longtemps: des gens 
déménageaient, ils se mirent en route durant le 
jour, laissant sur place un groupe d'entre eux. 

Ceux qui avaient été laissés sur place reçurent la 
visite de la grande Katyutayuuq durant la nuit, alors 
qu'il faisait noir. Comme Katyutayuug était entrée, 
elle dit ainsi: «ll est à moi, il est à moi, il est à 
moi, il est à moi», c'est ainsi qu'elle dit. Ceux qui 
recurent cette visite étaient nombreux, mais il y a 
trois noms dont je ne me souviens pas; il y avait 
Kayualuk, Agiarualuk, Iggiaki, Panialuk, Papialuk et 
Agiggialuk. Celle-là, la grande Katyutayuug fut alors 
griffée par Uriuttalaaq. Uriuttalaaq [la] griffa 
pendant trés longtemps, pendant presque toute la 
nuit. Comme le visage de la grande Katyutayuuq 
était devenu complétement méconnaissable, elle 
sortit dehors pendant la nuit. 

Alors durant toute la nuit, ils restérent assis, 
remplis de frayeur, ils ne voulurent méme pas 
encore sortir à l'aube. Au grand jour seulement ils 
sortirent, craignant la grande Katyutayuuq dont la 
téte était énorme; eile portait deux grands seins, 
un à chaque joue. C'est ainsi que l'histoire s'est 
passée. C'est tout, j'ai fini. 


NOTE: Un autre des habitants de l'igloo a été évoqué plus tard 
sous le nom de Taqulialuk (Gros front taché). Trois autres noms 
apparaissent dans des fragments de la chanson de Katyutayuuq 
interprétés par Yuani Inuppaq et Paulusialuk Iqqiqquq. On 
retrouve Quingata (Celui avec le nez), dans le «Kayualuk 
pimmava, Qungata pimmaya, Aqqiaruaaluk, pimmaya> de 
Inuppaq (BA 43-13). Ce nom et celui de Aviliayuapik (Petit époux 
en commun) et de Taggataluk, (Gros ombré) sont mentionnés 
dans la chanson de Paulusialuk (BA 43-14). Katyutayuuq a la tête 
plus grosse qu'un ballon de basket-ball et il se la cogne partout 
contre les parois de Igloo, Habituellement, ıl pénètre dans les 
maisons vacantes en passant droit à travers ies murs 

Cette traduction a ве révisée avec l'aide de M'* М. Desjardins 
et de M. M, Larabie, ce dernier ayant assuré la traduction des 
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Sculpture et histoire de Taivitialuk Alaasuaq E9-824 
(AR 8-41) 


Les histoires des Esquimaux, des anciens Esqui- 39 
maux, sont comme des réves, mais nous ne 

les connaissons pas [bien] car c'était les vieux qui 
racontaient les histoires. C'est ainsi que nous 
l'avons entendu [raconter]: des gens démé- 
nageaient, ils avaient faim et ils cherchaient 

à rejoindre d'autres gens car ils savaient qu'il y 
avait un lieu habité; le soir, ils arrivèrent à un 
iglou. Comme [ses occupants] avaient déménagé 
le jour méme, ceux qui arrivaient s'arrêtèrent; [et] 
deux jeunes gens, un garcon et une fille, 
Qingaliguluk le garcon [et] Nayummi la fille, firent 
la course à qui entrerait le premier dans l'iglou qui 
avait été abandonné le jour méme. 

Comme ils étaient entrés tous les deux dans 
l'iglou, ils se mirent à fouiller dans les déchets et 
ramassèrent des restes de caribou car ils avaient 
faim. Alors qu'ils étaient en train de fouiller [dans 
les déchets], apparut soudain le grand visage d'un 
grand étre humain. L'un des deux sauta par le trou 
de la fenétre; l'autre s'évanouit et tomba sur le 
sol. Elle rampa à travers le couloir, folle de terreur. 

Alors en pleine nuit, ils se remirent en route 
parce que l'iglou contenait quelque chose de tres 
effrayant. Ils suivirent durant la nuit les traces de 
ceux qui avaient déménagé le jour méme. Puis ils 
[les] rejoignirent à l'aube. 

Tunnituaqruk était le nom de l'étre [qui avait 
été vu] à l'intérieur de l'iglou. Alors des gens 
revinrent en traineau vers l'iglou pour [y] faire des 
recherches; mais ils ne virent plus rien car il 
[Tunnituaqruk] avait disparu. Le visage de 
Tunnituaqruk était couvert de nombreux 
tatouages. Il possédait des seins sur les joues, une 
vulve à son menton et deux jambes à son cou. 

Toutes les choses de la sorte, ces choses trés 
mauvaises, étaient des émanations d'un mauvais 
esprit. Autrefois, les émanations de Satan étaient 
habituellement trés mauvaises. Voilà les histoires 
que racontent les vieilles gens. C'est tout, j'ai fini. 


NOTE: La jeune fille du récit, Maggie Nayummi, vivait encore à 
l'époque où on raconta l'histoire. Elle était l'épouse de 
Nattaiaapik et la mère d’Aısa Amiqtaqqiq et Mosusi Aupaluttuq 
Le garcon est décédé, mais ses fils, Qilupaq et Saamisa, lui 
survivent. Les Tunnituaqruk sont ainsi nommés à cause des 
nombreux tatouages (tunit) qu'ils ont sur le visage. Ils 
s'introduisent dans les maisons vacantes et les fouillent, en quéte 
de nourriture, Trés souvent aussi, ils vont par couple, se taire une 
petite tente avec le matériel de couchage. La sculpture represente 
un plectrophane des neiges perché sur un tunnituaqruk qui s'est 
immobilisé dehors. En été, ces deux créatures fouillent prés des 
tentes pour trouver des restes de nourriture. La téte du 
Tunnituaqruk est un peu plus petite que celle d'un homme et fait 
contraste surtout avec la téte grosse comme un ballon de 
Katyutavuug. 


Planche 21 


А La femme allant chercher de l'eau 
(h: 8% po. Photo Toby Rainey, |-8643) 
B L'homme et le monstre poilu 
(h: 95s po. Photo Toby Rainey, 1-8638) 
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Planche 22 


A La femme nourrissant sa chenille 
(h: 8% po. Photo Toby Rainey, ]-8627) 
B Le mari jetant la chenille 
(h: 9' po. Photo Toby Rainey, ]-8631) 
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la femme et la chenille 


Sculptures et histoire de Saamisa Paqsauraaluk 
E9-806 (IV-B-1289, 1293; texte syllabique) 


Cette femme ramassa un insecte terrestre qu'elle 43 
apercut et elle le conserva. Elle adopta une chenille 
répugnante, mais elle n'en éprouvait aucun 
dégoüt. La femme [en] prit soin et elle la fit téter; 
elle recevait sa nourriture en sucant le sang de sa 
propre peau [de la femme], sucant le sang sur sa 
poitrine. Elle [la chenille] avait comme mére un 
être humain et comme nourriture son sang. La 
chenille, en tant que son enfant, n'étant donc 
connue de personne, elle l'aimait, n'ayant jamais 
eu d'enfant auparavant bien qu'elle füt mariée. 
Bien que son mari entendit parfois la voix de 
l'insecte, il ignorait ce que c'était. Cela se 
prolongea longtemps, et ce n'est pas étonnant, 
depuis l'été jusqu'à l'arrivée de l'hiver. 

Son mari qui depuis longtemps avait égaré sa 
moufle, aperçut l'insecte dans la moufle. Comme 
c'était l'hiver lorsqu'il trouva dans la maison la 
chose [la moufle] perdue, i! [en] jeta [le contenu] 
dans le porche, ce n'est pas étonnant, car il fut 
saisi de frayeur. Elle [la chenille] fut déchirée et 
mangée par les chiens. 1! y eut du sang dans le 
porche et dehors aprés qu'elle fut déchirée par les 
chiens, car elle était devenue trés grosse [à 
l'intérieur] de la moufle à manche. Comme son 
rejeton avait été mangé par les chiens, elle pleura 
et dit ainsi: «Mon petit tititi, n'a-t-il pas été 
crevé!» C'était le cri de insecte: ti-ti-ti. 
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Le faucon et l'oie 
(Photo Asen Balikci, ]-14355) 
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le faucon et l’oie blanche 


Sculpture et histoire de Миа E9-848 (texte 
syllabique) 


Un faucon voulait avoir pour femme une oie 
blanche; longtemps cependant l'oie refusa de 
rejoindre le faucon. Le faucon dit: «Je volerai 
longtemps sur place, immobile». Les oies blanches, 
pendant leurs voyages [migratoires] au-dessus de 
l'eau, là où il n'y a aucune terre, ont l'habitude de 
se poser sur l'eau lorsqu'elles sont fatiguées. De 
fait, le faucon, aprés avoir pris l'oie blanche pour 
femme, se mit à la suivre. Mais il n'avait pas les 
mêmes qualités qu'elle, étant plus lent et n'étant 
pas un oiseau aquatique. En effet, lorsque les oies 
blanches sont fatiguées, elles se posent sur l'eau. 

Le faucon [la] suivit [et] comme elles étaient 
posées [sur l'eau] il vola sur place. «Je vais voler 
sur places, dit-il; mais comme il était fatigué il 
chercha à se poser sur le dos de l'oie blanche et, 
ce faisant, lui arracha les plumes du dos et culbuta 
tout simplement dans l'eau. Telle fut la mésa- 
venture du faucon. 
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Planche 24 


Un lemming dans les griffes du hibou 
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le harfang des neiges 
et le lemming 


Sculpture et histoire de Liivai Alaasuaq Е9-1326 
(IV-B-7294; texte syllabique) 


— «Par où défèques-tu? Déféques-tu par la bouche 
ou bien déféques-tu par ta longue queue?» 

— «Celui qui va étre réduit à rien par ma dent, 
n'a-t-il pas vraiment une grande gueule!» 


NOTE: Le hibou qui avale sa proie presque entière restitue, par la 
suite, les éléments indigestes. Les os, les dents, les griffes et les 
becs se trouvent rejetés dans des pelotes de régurgitation, les 
extrémités pointues étant enrobées de fourrure et de plumes. Les 
pelottes du Harfang des neiges ressemblent à des boules de 
feutre gris et on les retrouve immanquablement sur ies 
monticules ой il se perche (informateur S.D. Macdonald). 
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Planche 25 


А L'ours jetant un coup d'œil par la baie 
(Photo Asen Balikci, }-14363) 

B La petite fille apportant de la nourriture à son frère 
aveugle 
(Photo Asen Balikci, |-14370) 
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Planche 26 


Elle cachait la viande sous son anorak 
(h 10% ро) 


E Ad w; 


lumaaq 


Sculptures et histoire d'Aisa Qupiqrualuk E9-801 
(texte syllabique) | 


Ces gens — cette femme qui avait un fils aveugle 49 
et qui avait aussi une fille — ceux-ci, donc, 
recurent la visite d'un ours blanc; par l'embrasure 
de la fenétre — dont la vitre avait fondu — l'ours 
blanc se mit à regarder à l'intérieur. La mére de 
l'aveugle lui fit alors tirer des fléches dessus avec 
un arc. Bien qu'étant aveugle, il était fort et il 
atteignit [l'ours]. 

5a mére se mit à mentir; comme elle avait un 
chien nommé Uuka, elle dit: «C'est Uuka que tu 
as atteint»; elle mentait. L'aveugle entendit 
cependant les grognements de l'animal qu'il avait 
atteint et dit: «On dirait que j'ai atteint un animal 
qui grogne.» Mais sa mére répondit encore: «Non, 
non, c'est Uuka qui a été atteint.» Comme [l'ours] 
avait été mourir au loin, sa mère [de l'aveugle], 
accompagnée de sa fille [à elle], l'abandonna là, 
car elle voulait avoir la nourriture pour elle seule. 

Elle abandonna l'aveugle dans le vieil iglou de 
neige, comme le printemps arrivait. Sa sceur 
s'efforca de le faire vivre avec de la nourriture 
qu'elle volait. Ainsi, celui-ci, l'aveugle, fut 
abandonné dans le vieil iglou de neige. Après 
avoir tué l'ours, il fut abandonné seul, par sa 
mère, parce qu'il était aveugle; il était cependant 
maintenu en vie par sa sceur; par affection pour 
son frére, parce qu'il était aveugle, elle lui 
apportait une partie de ce qu'elle mangeait 
elle-méme, elle lui apportait une partie de ce 
qu'elle mangeait en le mettant à l'intérieur de son 
parka. Évitant d'être vue par sa mère, elle faisait 
vivre son frère avec ce qu'elle avait volé. L'iglou 
dans lequel il était, n'avait maintenant plus de 
dóme. «Frére, voici de la bonne viande de chien», 
disait-elle ainsi à chaque fois. Il voulait recouvrer 
la vue, il arrivera à recouvrer la vue parce qu'il 
voulait la recouvrer. Alors celui-ci, aveugie et 
délaissé par sa тёге, abandonné dans un vieil 
iglou de neige, désira ardemment recouvrer la vue. 

Etant dans cet état d'esprit, et comme il se 
trouvait à l'intérieur d'un vieil iglou sans dôme, il 
appela en direction du grand huart. Le grand huart 
vint [à lui] dans l'intention de le guider vers l'eau 
[d'un lac]. Ainsi l'aveugle fut conduit vers l'eau 
[d'un lac]. Comme ils arrivaient, le grand huart dit: 
«Plonge! Deviens inanimé! Perds le souffle! 
Lorsque tu seras inanimé, je te ramènerai à la 
surface.» Effectivement il plongea. Comme il 
devenait inanimé il fit un mouvement et fut 
ramené à la surface. Alors le grand huart dit: «Que 


Planche 27 


A Le huart conduisant le jeune aveugle à l'eau 
(Photo Asen Balikcı, ]-14362) 

B La mére emportée sous l'eau par une baleine blanche 
(Photo Asen Balikci, J- 14361) 
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vois-tu?» L'homme dit: «Je vois de la lumière.» Le 51 
grand huart dit encore: «En vérité tu ne remueras 
que lorsque tu perdras le souffle, lorsque tu seras 
inanimé.» 

I| le fit plonger une seconde fois. L'homme 
perdant son souffle se mit à remuer et il fut 
ramené à la surface. Le grand huart dit: «Que 
vois-tu?» L'homme répondit: «Je vois la terre, mais 
je ne la vois pas trés distinctement!» Le grand 
huart dit: «En vérité tu ne remueras que lorsque tu 
seras inanimé, lorsque tu perdras le souffle.» Et 
pour la troisiéme fois, il le fit plonger. Comme il 
avait perdu le souffle, qu'il était inanimé, l'homme 
remua et fut ramené à la surface. Le grand huart 
dit: «Que vois-tu?» L'homme dit: «Là-bas, sur le 
flanc de la colline, je vois un lemming qui entre 
dans son terrier.» C'est ainsi que l'homme 
recouvra la vue grâce au grand huart et redevint 
normal. 

Alors, comme il avait recouvré la vue, il se mit à 
pourvoir sa mére et sa sceur en gibier: morues et 
chabots. Comme il agissait ainsi, des belugas 
vinrent tout prés du rivage et il voulut les 
harponner. Désirant qu'on tire [avec lui] sur la 
courroie du harpon, il dit à sa mére: «Comme je 
vais harponner, lorsque j'aurai harponné nous 
tirerons tous les deux sur la ligne. Tu seras 
derrière moi, attache donc la ligne à ta taille. 11 
harponna effectivement et comme il était sur le 
point de tirer [sur la courroie] il lächa la courroie 
sans méme tirer. Mais comme celle-ci, sa mére, 
était attachée par la taille, elle fut tout simple- 
ment précipitée vers l'eau [où elle plongea]; 
comme elle plongeait elle s'écria: «Lumaa, lumaa, 
lumaa, lumaa, lumaa — disant encore — Si je 
pouvais seulement me sécher au sommet de cette 
colline, lumaa!» Voilà les paroles qu'elle prononca 
dorénavant lorsqu'elle réapparaissait à la suríace 
[et ainsi de méme] lorsque les belugas appa- 
raissent à la surface. Voilà ce qu'on raconte. 
Comme sa mére avait plongé [dans l'eau] il dit: 
«La pointe du capuchon de ma mére est emportée 
dans l'eau iya, iya», dit-il, lorsque sa mére plongea 
dans l'eau. 


NOTE: Hawkes donne une version provenant peut-être de la côte 
atlantique du Labrador et selon laquelle le cri elumas» serait la 
derniére partie de l'expression iragnialuma qui se traduit par 
«C'est mon fils qui a fait cela» (1916: 158). La présente version а 
été rédigée en quatre épisodes sur des feuilles distinctes qui 
correspondent respectivement aux quatre sculptures. Il est évident 
que cette division a influé sur la facon dont l'histoire et 
racontée. Au début du dernier épisode, on a omis une partie qui 
résume la scène précédente, à cause des trop nombreuses 
répétitions. 
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Planche 28 


Un homme poussant à l'eau la siréne échouée sur des rochers 
(1: 15 po) 
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Sculpture et histoire de Taivitialuk Alaasuaq E9-824 
(1V-B-1352; AR 1-6) 


Cet homme était parti à pieds, à la recherche de 53 
sois [d'épave] sur le rivage; marchant sur le rivage, 
| cherchait du bois d'épave. ll vit alors, là-bas, au 
loin sur le rivage, un étre mi-poisson mi-humain 
qui se mit à [lui] faire des signes. Comme on lui 
faisait des signes, il [y] alla; de fait quand il 
parvint prés de lui: «N'approche plus! N'approche 
plus! Tiens-toi simplement à courte distance!» 
Ainsi parla l'étre à moitié poisson. «Mais comment 
pourrai-je ne pas te toucher, je ne pourrai pas te 
remettre dans l'eau», ainsi parla l'homme. «Pars а 
la recherche de bois, cherche un morceau de bois, 
tu essayeras de me mettre dans l'eau; si tu me 
remets dans l'eau, je te récompenserai», c'est ainsi 
qu'il parla. 

De fait, celui qui cherchait du bois, partit à la 
recherche d'un morceau de bois qui pourrait lui 
servir à [le] remettre dans l'eau. Comme l'être à 
moitié poisson était trés lourd et reposait au 
milieu des pierres, il [l'homme] travailla 
longtemps. De fait, comme il l'avait remis dans 
l'eau et qu'il lui avait fait atteindre l'eau, il se fit 
dire ainsi, ainsi parla l'étre à moitié poisson: «Au 
lever du jour j'apporterai ici un tourne-disque, un 
fusil et une machine à coudre»; il parla ainsi. Alors 
l'étre à moitié poisson partit au loin vers le large, 
dans l'eau. L'homme, lui, rentre tout simplement 
chez lui. 

Le lendemain, il retourna là-bas, sur le rivage, 
dés le lever du jour, à l'endroit oü il l'avait poussé 
vers l'eau. Effectivement l'étre à moitié poisson 
avait apporté sur le rivage un tourne-disque, un 
fusil et une machine à coudre, mais lui-méme 
[l'étre à moitié poisson] n'était plus visible; il 
[l'homme] vit seulement le tourne-disque, la 
machine à coudre et le fusil. Alors, nous, les 
Esquimaux, nous pensons que tous les Blancs ont 
appris [à faire comme l'étre à moitié poisson]. 
Voilà l'histoire, c'est ainsi qu'elle s'est passée. 
C'est fini, je m'arréte parce que c'est terminé. 


Planche 29 


А Alikammik et son kayak chaviré 
(1: 12 po. Photo Toby Rainey, |-8615) 
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Sculpture et histoire de Taivitialuk Alaasuaq E9-824 
(IV-B-1350; AR 1-7) 


Celui-ci, Alikammia, partit en kayak et se retourna 55 
[en kayak], И mourut noyé. Alors on le rechercha 
et on l’apergut sur le rivage, mais sans trouver 
trace de son kayak. On ne retrouva que l'homme. 
Alors on le transporta ainsi, mort, sur la terre 
ferme. Puis aprés un certain laps de temps, aprés 
que trois jours se furent écoulés, on le retrouva en 
vie, le troisième jour. 

П fut ainsi dénommé Anaqraniq [le revenant, 
celui qui revient chez lui]. Tant que la vie de 
quelqu'un n'est pas parvenue à son terme, il ne 
peut pas mourir. Comme la vie de celui-ci n'était 
pas arrivée à son terme, il vécut encore trés 
longtemps et devint trés vieux, lui qui était 
pourtant mort auparavant. 

C'est ainsi que nous racontons; celui-ci, 
Alikammiq, appartient aux temps très reculés; se 
portant bien, se portant de nouveau trés bien, il 
revécut tout simplement aprés étre mort 
auparavant. C'est tout, son histoire est achevée, 
c'est tout. 


NOTE: Rasmussen rapporte une croyance des Esquimaux du golfe 
du Couronnement (Umingmaktormiut) selon laquelle «ceux qui 
ont trouvé la mort en mer et qui portaient des amulettes 
particuliéres ou pour qui on avait récité des formules spéciales à 
leur naissance, reviennent а la vie au bout de trois jours» (1932: 
51). 


Planche 30 


Alikammik et sa femme prenant un gros phoque 
(l: 1448 po. Photo Toby Rainey, ]-8614) 
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volérent de la viande 


Sculpture et histoire de Taivitialuk Alaasuaq E9-824 
(IV-B-1336; AR 1-8) 


Ce couple, Alikammiq et sa femme allèrent en 57 
visite [dans un autre camp] car ils avaient tres 
faim. Из allèrent chez des gens qui ne souffraient 
pas de la faim et qui avaient de la viande en 
abondance, de la viande de phoque. Mais on ne 
s'occupa pas bien d'eux, et méme s'ils purent 
manger, on ne leur donna rien pour rapporter 
chez eux. 

Alors, lorsque survint la nuit, ils sortirent tous 
les deux, car toute la viante se trouvait dehors, les 
nombreuses carcasses de phoque étaient à 
l'extérieur. Ils saisirent tous deux une carcasse de 
phoque, dans l'obscurité, commettant un larcin, 
commettant un vol. Alors ils se mirent tous deux 
en marche, rapportant chez eux une carcasse de 
phoque [pour les leurs]. Comme leurs hótes 
n'avaient pas pris soin d'eux et que les leurs 
avaient trés faim, ils s’efforcerent de rapporter tout 
simplement [pour eux] un phoque entier. Bien 
qu'ils eussent agi de la sorte, ce n'était pas grave; 
bien qu'ils eussent commis un vol, cela n'était pas 
grave, car on n'avait pas pris soin d'eux. Voilà, 
l'histoire est terminée. C'est tout. 
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A Atungaq et sa femme 


о "TT 


25 
IDU 


Че JC déa a-ben => d-a 
CANNAs Sara: ) БӘ - 82 4 


BIER Р Р е SAR аа ЧАН Jue 
Pai yee ОЕ uat. 
CCS «ip. Зо РСА 
ЛЬ SSF oS АРСО 


паевые Arte. ce. 
AP Gret ЭАс-Ь dete <r БС ТИЮ 3 
У pac c cold пуа во ar 
кыз, Жүн. «umo РБ Г 


EEL fe eh. СА pet" Zelt 
Nos шшс" DEN ek KL ka 
An a stet Ya dedi 
[ON e ls LE с ЖЕ реч р 
ЕБЕ SAT Ted ог 19 e PERLE а SET 
Eruca Lieb Dot де с-г) асг 
КЕ 12 ane A сс bof ob ILL’ 
An^ PACAP aio” лор Diss 
SERA и Рт en EE c«*236gse* „at Los 
SU brig K gS reegt DE E СЕЕ RS eee 
с Ët усап 
oC Geh DAgb deift e Ee D 
q3LC. AT 09 IONE C N E 

I 5 bib) crys GR TE 
PAE 740-9 оао 
Pit DE LA a4 sb SA eet ee 
PPE Gol э AT SIE IS tr 
TNS RS ARE nume Сос 
DPDDA* of де 70 24G5* 444444 
DEBT A-C.S3D2bcb*'UgbCut Tr ааа 
Ча: CAE* Аа AVE 
U[ ортаа КОСЕ Rr Th K e BE: 
e BEER E ЕА A h st dP <= LS do 
GIRA Р ШЕ p> ag 
РС РТ. KARL Sr E Ain" 
РАС 
AT YS A ak CAL rl Е 
dPel do Por St BBL bed 
па CPL < AIMER EST OR 
dPEL de" оос bat CAL Db yg 
q* LC oder“ oS kes GTP" AdLAD® >t 
AL’ heh Acer an! ANS an! 
TS ы чо EE 
AdLADEDSL esâert ant ans эп! 
Еспе ge? ПАР! 


atungag 


Sculptures de Luukasi Uittanga Е9-1427; histoire de 
Taivitialuk Alaasuaq E9-824 (IV-B-1347, 1349: AR 
8-45, enregistrée d'une narration syllabique) 


C'est ainsi que nous entendons habituellement 59 
raconter [cette] histoire. Cette histoire nous 
l'entendons raconter. On raconte qu'Atungaq, avec 
sa femme et son adoptée, partirent en voyage vers 
l'intérieur du pays — sa fille qui était toute petite 
fut laissée sur place. Ils partirent en voyage avec 
l'intention de faire le tour du monde. Donc il 
laissa sur place sa petite fille qui était toute petite 
et emmena avec lui son adoptée. On dit qu'Atun- 
gaq était le nom de l'homme, qui était sa femme, 
nous ne le savons pas. 

Ils allérent donc en premier dans une contrée 
trés éloignée, chez des gens [appelés] Ungirlaat 
[«ceux qui sont lacés», dont les vétements étaient 
lacés], des gens trés sympathiques, des gens trés 
heureux et joyeux. Puis ils arrivèrent ensuite dans 
une autre contrée très lointaine où ils allérent en 
visite. Dès qu'ils allèrent en visite, la femme 
d'Atungaq prétendit alors avoir l'ophtalmie des 
neiges. Ils allèrent de nouveau en visite, [cette 
fois] chez les Inugagulligait [les nains], qui eux 
aussi étaient des petits êtres sympathiques. 115 
rendirent visite [par la suite] à des méchants et à 
des gens sympathiques; et dés qu'Atungaq et sa 
femme arrivaient en visite [quelque part] sa 
femme prétendait avoir l'ophtalmie des neiges. 

Elle fut la risée des Kuutsitualiit [ceux qui n'ont 
qu'une hanche], qui étaient de grands chamans, 
parce qu'elle prétendait avoir l'ophtalmie des 
neiges en plein hiver. On dit que les Kuutsitualiit 
lorsqu'ils faisaient du kayak, se retournaient 
souvent en kayak, dit-on, car ils n'avaient qu'une 
seule hanche. 

Puis, dans une autre région trés lointaine, ils 
rendirent encore visite aux Sipviluqiit [les 
boiteux]. C'était au cceur de l'hiver et elle [la 
femme d'Atungaq] prétendit de nouveau avoir 
l'ophtalmie des neiges, lorsqu'ils arrivérent chez 
les Sipvilugiit. Comme ils étaient de grands 
chamans [ils s’ecrierent]: «Celle-ci prétend avoir 
une grave opthalmie des neiges en plein hiver, ha 
ha ha ha ha ha! Quelqu'un a-t-il déjà eu 
l'ophthalmie des neiges l'hiver ha ha ha ha ha 
hals. 

Traversant toujours dans leur voyage des 
épreuves terrifiantes ils arrivèrent en visite chez les 
Kukkiajuut [les grandes griffes]. On les appelle 
ici Kukkiajuut ou Kukiligaatsiat; Kukiligaatsiat est 
la facon dont les appellent les gens de l'autre cóté 
[de la péninsule]; Kukkiajuut, est la facon dont les 
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B Escalade de la face lisse d'une falaise 
(IV-B-1349, В: 11 po. Photo Toby Rainey, ]-8616) 
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appellent les gens de Povungnituk [les deux 
termes sont actuellement employés dans le village 
car y résident des immigrants venant de l'autre 
région]. C'était des étres humains mais leurs 
ongles étaient semblables aux griffes du harfang 
des neiges. 

Alors un soir, ils [la famille d’Atungaq] allérent 
camper chez les Kukiligaatsiat. Aprés qu'ils eurent 
dormi, le lendemain matin, l'adoptée de la famille 
d'Atungaq alla chercher du feu chez leurs voisins 
Kukiligaatsiat; alors devant leur porte elle dit: «Je 
viens chercher du feu», c'est ainsi qu'elle dit. 
«Viens, entre et retire ton parka.» — «Que 
dites-vous?» — «Viens, entre et retire ton parka.» 
De fait elle entra et enleva son parka, mais 
aussitót elle fut lacérée à coup de griffes sur le 
sol, tuée et dévorée. 

On raconte que comme elle tardait beaucoup à 
revenir, Atungaq partit à sa recherche, dans la 
matinée et voilà qu'il vit son cœur qui battait sur 
le sol. Alors, dit-on, il transperca les Kukkiajuut 
avec un couteau, un couteau à long manche. «J'ai 
essayé de leur dire de ne pas faire ca, à ceux-là.» 
«J'ai essayé de leur dire de ne pas faire ca, à 
ceux-la», dit le vieil homme Kukiligaatsiat alors 
qu'on le tuait. 

Puis, comme leur adoptée avait été tuée, 
Atungaq et sa femme prirent le chemin du retour. 
Ils arrivèrent chez eux mais la petite fille 
d'Atungaq, qu'ils avaient laissée là-bas alors qu'elle 
était toute petite était devenue à présent une 
vieille femme. Bien qu'ils se fussent efforcés de 
faire le tour du monde, ils ne parvinrent pas à 
[en] faire le tour car le monde est trés grand. Mais 
comme ils revinrent chez eux, au méme endroit, 
ils crurent cependant [en] avoir fait le tour. 
Comme la terre est ronde, on ne peut pas faire le 
tour du monde. C'est tout, j'ai fini. 


NOTE: Lorsqu'il était enfant, le narrateur croyait que la limite de 
la terre n'était pas très éloignée et que l'on pouvait y marcher. 
Mais puisque la terre est ronde, on ne peut atteindre sa limite. Le 
bätonnet qu'Atungaq porte au front dans la sculpture indique 
qu'il avait sommeil, selon le sculpteur lui-même. Le bätonnet finit 
par creuser une petite dépression dans le front. Un autre a 
rapporté qu'il s'agissait d'une sorte de médaillon, qauqmiutak, 
pour l'aider à marcher d'un pas résolu. 
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Planche 32 


A Tammatuyaq prenant le bébé 


(IV-B-1309, I: BY: po. Photo Toby Rainey, ]-8648) 


B Un homme sugant le cerveau d'un bébé 


(IV-B-1306, 1: 10% po. Photo Toby Rainey, ]-8645) 
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Sculptures et histoire de Putuguq Pilupusi E9-1414 
(IV-B-1309, 1306; texte syllabique) 


C'est ainsi, dit-on, que cette femme avait 
l'habitude d'étre lorsqu'elle était en train d'arriver. 
Elle était en voyage au loin, cherchant à faire le 
tour de la terre. C'était quelqu'un des temps 
anciens. Son mari avait pour nom Atungaq. On dit 
que leurs traces sont encore toujours marquées 
sur le roc. lls avaient deux enfants, un frère et sa 
sceur qui étaient restés à la maison, et partirent en 
traineau avec deux chiens attachés à de longs 
traits. Comme ils voyageaient en traineau, ils 
arrivèrent chez différentes peuplades. Cette 
femme, lorsqu'elle arrivait chez certains, prétendait 
qu'elle avait l'ophtalmie des neiges, car elle était 
génée. 

Alors ils arrivèrent aussi chez ceux-là, de la 
famille de Tammatuyuq. Comme il y avait une 
tempête de neige, lorsqu'elle [la femme], entra, 
portant son enfant contre son dos celle-ci 
Tammatuyuq, voulut prendre son enfant dans les 
bras pendant que la mére enlevait la neige de ses 
habits. De fait elle [le] prit dans ses bras. Elle tient 
ici l'enfant dans ses bras [réfère à la sculpture]. 
Alors avec une aiguille elle lui transperca la 
fontanelle [ой le sang abonde] et se mit à sucer. 
Lorsqu'il fut mort, mort, celle qui sucait restait les 
veux fermés. 


NOTE: On pourrait donner comme traduction libre de 
l'expression Tammatuyuq «Celui qui commet des erreurs». Il est à 
remarquer que dans ce récit la famille Atungaq diffère un peu de 
celle de l'histoire précédente, par sa composition et par le 
caractere des membres qui en font partie. 
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Planche 33 


La femme et son bébé étouffé 
(В: 11% po. Photo Toby Rainey, |-8603) 
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Sculpture et histoire de Yuanasi Aullaluk E9-1379 
(IV-B-1311; texte syllabique) 


Une femme portant sur son dos un enfant, 65 
apercut un iglou de neige alors qu'elle marchait. 
Elle parvint à l'entrée, et [y] étant parvenue, elle 
entra. Arrivée à l'intérieur du porche, elle changea 
cependant d'idée mais comme elle jetait un coup 
d'œil à l'intérieur du porche elle entendit des 
bruits de pas [sur la neige] et s'enfuit vers 
l'intérieur de l'iglou proprement dit. Elle se glissa 
directement à l'intérieur de la paroi et s'y cacha 
car il y avait un espace libre. Elle donna à téter à 
son enfant. 

Un grand ours blanc mäle entra alors, il avait 
forme humaine. Elle dit: «Je vois par une petite 
fente un ours blanc métamorphosé en homme: il 
tient à la main son fouet et rit trés fort.» Avec son 
sein la femme étouffa alors son enfant car il 
соттепсай à pleurer; et ainsi il fut étouffé, il 
mourut étouffé. Comme le grand ours blanc 
entrait, la femme s’appréta à sortir; comme la 
femme sortait avec des couvertures en peau d'ours 
et de phoque, elle sortit en placant son enfant 
mort à l'intérieur d'une couverture appartenant à 
l'ours. 


NOTE: Rasmussen (1929: 271-273) donne une version beaucoup 
plus complète d'après les Esquimaux igluliks. On y explique que 
la femme а quitté son mari qui la réprimandait beaucoup. ЕЙе 
atteint une maison d'ours, après être d'abord allée chez des loups 
d'apparence humaine et s'en ètre échappée. Dans la demeure des 
ours, elle se cache derrière des tentures de peaux jusqu'à leur 
retour à la nuit tombante. Pendant qu'ils se racontent leurs 
aventures de la journée, l'enfant commence à appeler son pére, 
et il est étranglé par sa mère. Cette dernière ne sort de sa 
cachette que le lendemain aprés que les ours sont repartis à la 
chasse, et elle s'enfuit chez elle en laissant le cadavre de son 
enfant dans les vêtements de nuit des ours (voir Boas 1907: 
526-528, 545-546; Rasmussen 1931: 218-219). 


Planche 34 


La vieille femme et ours qu'elle a étouffé 
(Photo Asen Balikci, ]- 14366) 
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la vieille femme qui étouffa 
un ours blanc 


Sculpture de Piita Angutiggig E9-1487; histoire de 
Yuani Inuppaq (BA 43-16) 


Une vieille femme, dit-on, une petite vieille, tua 
un ours blanc à l'aide de son bâton [qui lui servait 
pour marcher]. Voici ce que fit une famille qui 
s'apprétait à quitter la région de ce grand lac 
là-haut, au loin, et à aller vers la mer en traversant 
une zone rocheuse. C'est l'histoire de gens qui 
descendaient de l'intérieur des terres vers la mer. 
La grand-mére qui ne pouvait pas marcher, si ce 
n'est en s'aidant d'un báton, suivait de loin durant 
la nuit et ne rejoignait habituellement [les autres] 
qu'au lever du jour. 

La famille souffrait beaucoup de la faim et bien 
que son fils ait eu des caches [de viande de 
caribou], ils avaient l'habitude de mächer 
longtemps des morceaux de peau de caribou, 
comme nous faisions lorsqu'il n'y avait plus de 
nourriture. Ils ne voulaient plus du tout manger de 
viande de caribou car ils désiraient se rendre à la 
mer, ils avaient l'habitude de manger trés peu, ne 
voulant plus du tout manger de viande de caribou, 
ce en quoi ils étaient trés avisés. 

Alors comme leur vieille était de nouveau en 
train de marcher avec son bâton, au clair de lune, 
en pleine nuit, elle fut rattrapée par un grand ours 
blanc mále qui avait suivi ses traces. Alors le 
tenant à distance à l'aide de son bâton, elle se 
gardait de ses morsures, [puis] elle retourna sa 
moufle et la mit au bout de son baton. Alors 
comme il arrivait à elle aprés l'avoir rejointe, elle 
lui enfonça sa moufle dans la gueule; il s'étouffa 
et mourut simplement. 

Elle arriva alors chez les siens, n'ayant plus de 
moufle. Elle suivait habituellement derriere [les 
autres], car elle avait faim et bien qu'elle füt leur 
mère, on ne la prenait pas sur le traîneau. On dit 
que son petit-enfant, ayant le pressentiment qu'il 
y avait de la viande se montra et dit: «Hé, 
grand-mére!» La grand-mére dit ainsi: «Petit-eníant, 
comme j'ai tué un animal, tu en auras un peu.» 
Ainsi elle lui promit ce qu'il pressentait. Ceux-là 
qui dormaient longtemps, elle les réveilla suivant 
son habitude. Alors, lorsqu'il fit jour, son fils 
voulut aller chercher [l'ours] avec la vieille, sa 
mére pour le guider: «Ce n'est pas encore ici qu'il 
se trouve, mais là-bas au loin, de l'autre cóté de 
cette colline qui est là-bas au loin. Alors comme il 
doutait qu'elle eût tué [un gibier], dès qu'ils 
furent parvenus au-delà de cette colline là-bas au 
loin — «Nous sommes arrivés», dit-elle, et il vit 
l'énorme [animal] mort qu'elle avait étouffé avec 
sa moufle. 

Elle fut alors très bien traitée et fut prise sur le 
traineau. Elle fut ainsi l'objet d'une grande 
reconnaissance. Des histoires de ce genre furent 
racontées alors que nous tous n'étions pas encore 
nés. C'est dans la tente d'lyautilik que ceux qui 
l'entendirent, l'entendirent pour la premiére fois. 
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Planche 35 


Nauyavinaaluk l'assassin 
(h: 77s po. Photo Toby Rainey, }-8733) 
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CAANG de nat 


nauyavinaaluk 


Sculpture et histoire de Taivitialuk Alaasuaq E9-824 
(NA 910; AR 1-9) 


C'est feu Nauyavinaaluk: voilà ce qu'on raconte de 
lui: comme il était en route pour aller en visite 
chez l'un de ses parents, il tua sa propre femme et 
son petit enfant, et [les] mangea. Il [les] mangea. 
semble-t-il, lui qui était venu en visite. Il resta 
longtemps dans le camp sans repartir. Alors, 
comme les hommes de ceux chez qui il était en 
visite étaient partis à la péche, il se mit à tuer 
[beaucoup de gens]. Quand les hommes furent 
partis et hors de vue, il tua une femme du nom 
d'Angutialuguluk et l'enfant qu'elle venait d'avoir, 
la mére et son bébé. Puis il tua l'un des deux 
garçons qui étaient avec elle accroupis sur la 
litiere [de la maison de neige]. L'autre garcon 
s'enfuit alors vers l'extérieur, sans autre vétement 
qu'un parka en peau de renard; mais il fut 
poignardé alors qu'il était encore dans le porche 
[de la maison de neige]; il n'était cependant pas 
mort et il feignit de l'étre. Alors lorsque 
Nauyavinaaluk sortit pour aller en visite dans une 
autre [maison], il s'échappa et alla chez ceux qui 
étaient à la peche. Alors comme les pécheurs 
étaient en vue là-bas au loin, le garcon fuyait, sans 
pantalon et même sans bottes, avec seulement un 
parka sur lui. 

Nauyavinaaluk et Ningiuqvilaaq s'en allérent 
tous deux, étant seulement deux. De fait, ils 
restèrent seuls tous les deux durant trois hivers et 
trois étés. Alors quand arriva le printemps au mois 
de juin, comme ils cherchaient des crevasses pour 
[y] prendre du poisson, le grand mari de la jeune 
fille Ningiuqvilaaq fut pris d'un grand mal de 
ventre, il eut de terribles douleurs internes. 
Comme il était pris d'un grand mal de ventre, 
alors qu'il était à la péche, il mourut tout 
simplement et tomba sur la glace. 

Celle-ci Ningiuqvilaaq n'avait plus d'autre 
vétement qu'une petite veste en peau d'ours et 
une petite culotte, une trés courte culotte en peau 
de renard. Elle était ainsi [vétue] lorsque son 
compagnon mourut. Alors elle vécut seule durant 
tout l'été, mais elle n'eut pas faim car c'était l'été 
et elle se nourrissait de poissons. Puis durant 
l'automne quand la glace était encore mince elle 
fut aperque là-bas par des gens qui émigraient vers 
le sud. Voilà, c'est tout pour cette histoire; je 
m'arréte ici, c'est fini. 


NOTE: Le jeune garçon qui fut poignardé, mais qui fit le mort et 
s'enfuit, était Quananaq, E9-1441, né en 1899, d'après le registre 
matricule du gouvernement. И mourut au cours de l'épidémie de 
rougeole qui sévit au printemps de 1963. 
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Planche 36 


A Ningiugvilaak trainant le cadavre du Nauya 
(l: 8' po. Photo Toby Rainey, ]-8640) 
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ningiuqvilaaq 


Sculpture et histoire de Taivitialuk Alaasuaq 
E9-824) (IV-B-1302; AR 8-44, enregistrée d'une 
narration syllabique) 


Je raconte parfois l'histoire ainsi (en deux parties) 71 
car son récit est long, c'est une histoire que l'on 
met longtemps à raconter. Comme une partie a 
déjà été racontée, je ne vais vous raconter que la 
fin. Nauyavinaaluk, nous l'avons déjà entendu, a 
été l'objet d'une [premiére] histoire. Je m'en vais 
parler du méme parce qu'il était méchant, parce 
qu'il avait pris l'habitude de tuer [les gens]. Il en 
tua peut-être trois, peut-être quatre ou méme 
cinq, car ils n'avaient pas pu se prévenir les uns 
les autres [du danger] et que Nauyavinaaluk ne 
voulait pas [en] parler. 

Nauyavinaaluk et Ningiuqvilaaq se mirent tous 
deux à marcher aprés que Nauyavinaaluk eut 
commis ses meurtres. Ils marchèrent à la suite de 
ceux qui étaient partis à la péche, [mais] tous 
deux ne furent plus rencontrés par quiconque, 
Nauyavinaaluk emmena avec lui une jeune fille, la 
fille d'une de ses victimes, qu'il prit pour 
compagne, et tous deux se mirent à marcher. Ils 
n'allérent plus chez quiconque car Nauyavinaaluk 
était redouté, ils restérent seuls, tous deux durant 
trois ou quatre ans. 

Des gens venant de Puvirnituq [Povungnituk] 
déménagèrent vers le sud, vers Kuujjuaq [Poste de 
la Baleine]. Ils se mirent en route avec l'intention 
de voyager tout l'hiver. Ils passèrent durant leur 
voyage par Saputiligaq et comme ils [y] virent un 
morceau de bois planté, ils s'arrétérent. Voilà que 
c'était une foëne. S'étant arrêtés ceux qui 
déménageaient [y] allèrent, il y avait sur le sol un 
paravent de neige qui ne semblait pas contenir le 
moindre habitant. Mais voilà qu'il y avait 
quelqu'un sous la neige. Comme ils arrivaient, 
trois hommes [у] allèrent et se rendirent compte 
qu'il y avait quelqu'un car il y avait des traces de 
pas. 

— «Ү a-t-il quelqu'un?» 

Aucun son de voix. 

— «Y a-t-il quelqu'un?» 

De nouveau aucun son de voix. 

— «Y a-t-il quelqu'un?» 

De nouveau aucun son de voix. 

— «Y a-t-il quelqu'un?» 

| semble que l'on entendit un faible 
acquiescement. 

— «Dis-tu vrai?» 

— «Je suis seul». 

— «Es-tu seul?» 

On acquiesça. 
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— «Es-tu seul, es-tu vraiment seul?» 73 

Оп acquiesça. 

— «Pourquoi es-tu seul?» 

— «Parce que mon compagnon est mort.» 

— «Dis-tu vrai?» 

— «Je dis vrai.» 

— «Comment est-il mort?» 

— «D'un mal de ventre.» 

— «Quand est-il mort?» 

— «Ce printemps, alors que nous péchions, au 
printemps, alors qu'il cherchait des crevasses, 
quand nous étions à la péche, il eut mal au ventre 
et il est tombé.» 

— «Dis-tu vrai? Qui es-tu?» 

— «Je suis Ningiuqvilaag!» 

— «Es-tu un homme?» 

— «Je suis une femme.» 

— «Dis-tu vrai? Es-tu un homme? Es-tu une 
femme?» 

— «Je suis une femme.» 

— «Dis-tu vrai? Sors! Tu ne demeureras plus ici, 
sors!» 

— «Mais je n'ai pas de vétements, je ne peux pas 
sortir!» 

— «Sors, tu recevras des vétements!» 

Comme elle sortait avec les restes de son 
vétement fait en peau d'ours blanc, on voyait son 
ventre, elle sortit le ventre à nu. Elle portait une 
culotte en peau de renard. C'était quelqu'un de 
trés jeune, elle avait treize ans. Elle avait survécu 
ainsi pendant longtemps, pendant tout le temps 
qu'elle allait mourir. 

Alors elle alla aux iles [Belcher] chez d'autres 
gens que ceux qui l'avaient [ainsi] découverte. Elle 
retourna aux iles [Belcher], étant encore la fille 
[de quelqu'un] et fut [encore] la cause d'autres 
meurtres car elle était une belle fille. C'est 
l'histoire, l'histoire de Ningiuqvilaaq. C'est tout, 
j'ai fini. 


NOTE: Cette sculpture montre une Ningiuqvilaaq passablement 
grosse trainant le cadavre du meurtrier par les oreilles, parce que 
le parka de ce dernier s'est enlevé lorsqu'elle tira dessus tout 
d'abord. Le narrateur а rapporte que les ossements de 
Nauvavinaaluk et d'autres aussi sont à blanchir sur le sol à 
Saputliqak. 


Planche 37 


Puungittuq tuant Quviqsalualuk 


(1 


10% po. Photo Toby Rainey, ]-8647) 
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CASNI de rat 


puungittuq, quviqsalualuk 
et alikammiq 


Sculpture et histoire de Taivitialuk Alaasuaq E9-824 
(IV-B-1308; AR 1-5) 


Voici le sens de cette histoire: il y avait trois 75 
tentes dressées cóte à cóte; deux [d'entre elles] 
étaient la tente de Quviqsalualuk et la tente de 
Puungittuq. Voici ce que l'on raconte d'eux: 
celui-ci, Puungittuq qui ne dormait plus depuis 
longtemps, voulait tuer son propre père. De fait 
Alikammiq cherchait à tuer Quviqsalualuk à coup 
de fusil. Quviqsalualuk passait son temps assis à 
l'intérieur d'une autre tente car il était trés craint. 
| voulait prendre en effet la femme d'Alikammiq 
et il voulait tuer Alikammiq. 

Alikammiq fut incité à tuer à coups de fusil 
Quvigsalualuk, il fut incité par Puungittuq. 
Puungittuq voulait que son propre pére füt tué car 
| était devenu trés dangereux. De fait Alikammiq 
essaya par surprise de lui tirer un coup de fusil. 
Mais le fusil fit long feu, il fit long feu car c'était 
un fusil dont la charge se mettait par le canon. 
Lorsque Quvigsalualuk entendit [le bruit du long 
feu], il se mit à courir aprés Alikammiq. Alikammiq 
s'enfuit vers une tente. Alors ils se battirent 
furieusement à l'intérieur de la tente. Puungittuq 
tua son pere à l'intérieur de la tente. C'est ainsi 
que s'est passée l'histoire. C'est tout j'ai fini. 


NOTE: On ajouta plus tard que, au cours de la bataille qui s'est 
déroulée dans la tente, Puungittuq était armé d'un arc et 
attendait l'occasion de tirer. 1 blessa son père à la main, puis le 
tua d'un coup de couteau. Les personnes dangereuses se faisaient 
parfois assassiner de cette facon directe, à défaut d'organisations 
chargées particulièrement d'appliquer la loi. Quant au personnage 
de cette histoire, désigné sous le nom d'Alikammiq, on fait 
remarquer qu'il n'est pas le méme que celui des histoires nos 23 
et 24. 


Planche 38 


La femme abandonnée et son fils 
(IV-B-1297, В: 11's po. Photo Toby Rainey, ]-8635) 


32 
GU wl A 


Че Jl ^o Pebe ПРЕП. 
АГ BO "1460 


ОСЬ ABA". t < 
ar’ 4“ nz" CONT e: 45 a? «а 
For dK По DAN“ эч г.) 

бла G e oe ù РС 
Сл af sate GS L: € Ae 
dii f Geh b c dË . 
ABSCESS PP*CJ* C qo 4л. 
“OD ед? POETUL be HLS ассьэ 
ШЕР ҮР ССБТ АРЕСУЕС 

cCALADAF  A—< UD РР BC A 
АСЕ тесно (ERDE h e 
со РОС PIE 

ЗАЧ А helle bh KL ech CALSE 
AT AD SIA bist 1265 СА 
bodcr’ Drag) ob ПСР Кое 
PT DCE aas: ei оо HE 

ОС "Го CAL a C 

LERRA CORN E SCALE: А co 

Ano ete рос боем. p S t AI 
ЗАЧ го CALAbF- САС дэ a: 
JS AonJ'L* ul oaafGfsdëiheh Pa 
д TUTE Р Де SAS 73 ИЕА А. 

ef JE Ло) c SS Dot fl: од 
СПЕ" ie L АРС е b 
<€ 946-6 л сг4Јі 246 da AS cb” 
SE ЕРЕ ато ASI 
СОГУ Alte eh: CALAJCPEAT 
LOT лдеч2Ась РРЬ CT JS N? CHA 
аалеГ en DAS <nepsbar<ar> Ar 
NGS E TR bi A 5k 

ans“ Fo Pat lR SAE SAD hb Ado 
ATR’ <-Пп kb >д np: SNS c J 

gpsp-" b LE dk KSL дан" LE <t bb 
L*»522$*cance^c*u 49 Г чс ie" 
БР РГА соо С N 
РАТЕ оа 2 on 
Рес AS apa t CACAT AIDA 
ocGCL* аў GBC b* ana net eo 
b>’ СПР] СПРГ das sch <-> 


о С 
A- as 


^c 45 P ee CT 


augitsisiaq 


Sculptures et histoire de Saali Arngnaituq E9-1460 
(IV-B-1297, 1296, 1295; AR 3-16) 


Et voici encore l'histoire d'une femme 77 
[esquimaude]; c'était une femme, cette femme 
avait un homme qui n'était pas son mari; elle 
pensait qu'il était mauvais. Alors elle eut un 
enfant qui semblait ne pas avoir de pére; alors 
lorsqu'elle eut cet enfant elle fut abandonnée par 
les Esquimaux. 

Comme elle était abandonnée et que c'était 
l'été, elle se rendit avec lui sur une ile, une petite 
ile avec un lac, parce qu'elle avait un enfant qui 
semblait ne pas avoir de père. 1! arrivait de la sorte 
que des gens naissent qui semblaient ne pas avoir 
de pére. Comme elle était abandonnée, elle se 
rendit sur une ile, non sur le continent, mais sur 
une ile véritable dans la mer. Là-bas, au loin, sur 
l'ile, elle vécut seule avec comme unique 
compagnon son enfant. Ils recevaient parfois la 
visite de deux kayaks; [les hommes] s'arrétaient là 
pour les tuer, mais bien qu'ils vinssent dans le but 
de les tuer, ils ne parvinrent pas à les tuer. 

Comme des phoques morts venaient parfois 
s'échouer sur le rivage, ils arrivérent à survivre 
gráce à ces [phoques] échoués, tout en habitant 
l'ile. Comme elle avait pour seul compagnon son 
petit enfant, on s'étonnait de ce qu'elle put 
survivre ainsi. Comme on lui demandait de quoi 
elle survivait, elle répondit de viande. Elle ne 
mettait pas en vue la viande, mais l'enfouissait 
ailleurs que dans son habitation. Bien qu'on 
cherchät à la faire mourir de faim, elle ne pouvait 
pas mourir de faim car elle vivait de viande de 
phoque, de gibiers échoués. Elle était ainsi 
abandonnée car elle avait eu un enfant de la 
facon qu'on а dit. 

Comme ils vivaient sur l'ile prés du petit lac, 
elle pensa lui apprendre à nager; de fait comme il 
commençait à apprendre à nager, elle lui enseigna 
à nager avec l'aide de sa propre planche à gratter 
les peaux, à l'aide d'une planche de bois. Comme 
elle lui apprenait à nager il devint capable de bien 
nager. À la fin de l'été, il devint capable de 
plonger et comme elle le faisait plonger de plus 
en plus longtemps, il se mit à grandir. Il grandit 
donc parce qu'elle le faisait nager; quand il put 
plonger aussi longtemps qu'un ours blanc et aussi 
vite qu'un pigeon de mer, elle essaya de le faire 


mm > 


Planche 39 


A Le garçon sous un kayak 

(IV-B-1296, l: 14'% po. Photo Toby Rainev, |-8634) 
B Garçon faisant chavirer un kayak 

(IV-B-1295, |: 15% po. Photo Toby Rainey, 1-8633) 
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plonger dans la тег; il se mit [donc] à nager dans 79 
la mer. 

Quant à ces kayaks, les deux kayaks, les deux 
hommes qui venaient de temps à autre dans le 
but de les tuer, ils voulaient tuer ce petit 
Esquimau Augitsisiaq lorsque son sang serait 
devenu adulte, ils voulaient le tuer dés qu'il aurait 
grandi. C'est avec ses intentions que les deux 
kayaks venaient de temps à autre dans le but de 
tuer. Celui-ci lorsqu'il se fut bien exercé dans la 
mer, sa mére l'incita à s'éloigner du bord et à aller 
à leur rencontre; sa mère l'envoya à leur rencontre 
alors qu'ils étaient encore au loin, il fut envoyé à 
[leur] rencontre; comme elle était intelligente: 
«Dirige-toi par là-bas en ne laissant dépasser que 
ton nez; vas-y en ne montrant que ton nez», 
dit-elle. De fait il fit ainsi. — «Reprends ton souffle 
sans sortir la téte que seul ton nez sorte [de 
l'eau]», dit-elle. Effectivement, il partit en ne 
laissant [de l'eau] que son nez; par en dessous il 
регса à coup de couteau l'un des kayaks, il le 
transperça, sans que [l'occupant] ne puisse savoir 
comment. Ainsi l'un des kayaks coula entrainant 
son occupant dans la mort. Mais l'autre, lorsque 
son compagnon coula, l'autre devint méfiant; il 
tira son harpon avec la laniére qui était enroulée 
et le brandit, mais faisant ainsi, il n'avait rien [à 
harponner] car [le jeune garcon] était juste en 
dessous [du kayak]. Il retourna le second; puis il 
abandonna le kayak qu'il avait transpercé, il 
conserva celui qui n'avait pas été transpercé mais 
qu'il avait retourné. 

Ainsi ces deux hommes moururent noyés dans 
la mer, [le jeune garçon] lui, conserva l'un des 
kayaks. Ils moururent tous les deux car ils étaient 
en pleine mer, incapables de rejoindre la terre, car 
il avait fait en sorte que cela se passe ainsi. Alors 
celui-ci nagea vers la terre, oü les autres avaient 
été incapables de se rendre, vers l'endroit oü 
[aucun d'eux] n'avait pu parvenir. C'est ainsi 
qu'agirent la mére et son fils, qu'ils parvinrent à 
tuer ceux qui [leur] voulaient du mal, grâce au fait 
qu'elle apprit à nager [à son fils]. Alors il garda 
l'un des kayaks qui lui servit à partir vers le 
continent; lorsqu'il fut parvenu à l'âge adulte, il 
partit [ainsi] vers le continent. Voilà l'histoire de 
ceux-ci qui furent abandonnés par les leurs. C'est 
ainsi. 


Planche 40 


Ayurayaq et la grosse truite de lac 
(Photo Asen Balikci, |-14374) 
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ayurayaq 


Sculpture et histoire de Saali Arngnaituq E9-1460 
(AR 8-37, enregistrée d'une narration syllabique) 


Je vais encore raconter une histoire. C'était un 
homme accompli; celui-ci, qui s’efforgait de vivre 
de poissons, partit à la pêche. Il avait avec lui 
comme ligne une laniére en peau de phoque 
barbu, car il pensait qu'il attraperait une grosse 
truite grise [de lac]. Comme il pêchait la truite 
grise [de lac], il avait comme ligne une vraie 
laniére qui ne pourrait se rompre quand il tirerait 
dessus. Il y avait lieu en effet de tirer très fort 
dessus car c'était une truite grise [de lac] de 
grande taille. i! la tira [de l'eau]. Comme il avait 
de quoi manger il rentra chez lui, trainant la 
moitié [du poisson]. 

Cet homme était feu Ayurayaq un homme 
accompli, feu notre grand-père, le frère ainé de 
Qumaa. Voilà le récit de la facon dont il attrapa 
un énorme poisson, voilà ce qu'on peut en dire. 
Cet homme, celui de l'histoire, avait creusé [dans 
la glace] un trou [si grand] qu'il aurait pu passer 
lui-même à travers, саг il pensait attraper une 
truite grise [de lac]; il creusa un trés grand trou. 
C'est tout. 


NOTE: Saali a ajouté que, plus tard, Ayurayaq mourut pendant 
qu'il faisait la pêche en kayak Taivitialuk a raconté que le tibia 
d'un caribou servait d'appát pour la péche de la grosse truite de 
lac, le péroné brise servant de barbillon. 
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Planche 41 


Malakak amputé de son majeur 
(1: 9% po. Photo Toby Rainey, ]-8639) 
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malakak 


Sculpture d’Aisa Qumaaluk £9-1466; histoire de 
Saali Arngnaituq E9-1460, (IV-B-1301, AR 8-37, 
enregistrée d'une narration syllabique) 


Celui-ci est encore en train d'essayer d'attraper 83 
quelque chose qui lui échappera. Son médius 
n'ayant pas encore été arraché, il fait de grands 
efforts pour tirer [la lanière du harpon]; il n'y 
arriverait qu'en faisant de grands efforts; il pensait 
attraper [sa proie], et tirait fort sur le gibier qui 
allait lui échapper et qu'il n'attraperait pas. Il 
s'efforca ainsi jusqu'à ce que son médius fut 
sectionné. Н a encore sa moufle, sa moufle qui va 
étre arrachée; dés qu'elle sera arrachée, il est 
certain que [son doigt] va étre sectionné; une fois 
[son médius] arraché, il continuera à tirer. Le 
médius n'est pas encore sectionné, mais il ne va 
pas tarder à l'étre. 

Pauvre Malakak, méme aprés qu'un de ses 
doigts fut sectionné, il continua à tirer. Il pensait 
devoir faire ainsi pour y arriver, son médius était 
tombé, il avait été sectionné alors qu'il tirait [sur 
la lanière]. Il continua encore [à tirer], voulant 
obtenir [son gibier], pourtant il va perdre son 
gibier, et voilà qu'il va perdre son gibier et qu'en 
méme temps il va étre amputé; il commence à 
perdre son gibier. Alors bien qu'il s'efforce de tirer 
sur la laniére en s'aidant avec les dents, elle lui 
file entre les mains, et [son gibier] lui échappe 
pour de bon. Son médius ayant été vraiment 
arraché, le voilà amputé, on n'y pouvait rien. II 
perdit [son gibier] parce qu'il souffrait beaucoup. 
S'il n'avait pas souffert, il n'aurait pas perdu [son 
gibier]. Il perdit son gibier et aussi sa moufle. 


NOTE: Le texte n'est pas très bien rédigé et contient un bon 
nombre de répétitions. On a omis deux lignes aprés Malakaaluk 
ainsi qu'un «paragraphe» supplémentaire а la fin, ce qui 
représente environ le tiers du texte. 


Planche 42 


Ayagutak 
(h: 4 po) 
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ayagutak 

Sculpture et histoire d'Aisa Tulugaq E9-853 

(AR 6-26) 

Je me souviens aussi de cela: j'avais un oncle 85 


maternel, un cousin de ma mére nommé Ayagutak. 
Quand on le voyait pour la premiére fois, on se 
demandait comment il pouvait boire, car il avait 
quelque chose d'étrange quand on le voyait pour 
la première fois. C'était un homme âgé, c'était un 
vieillard mon oncle maternel, le cousin de ma 
mére. Voici ce que ma mére racontait au sujet de 
mon cousin: il naquit alors que son pêre était 
parti à la chasse; il était anormal et sa тёге n'était 
pas certaine qu'il puisse téter. Alors, lorsque son 
pere fut de retour, ma mére racontait que lorsque 
son pere [de l'enfant] fut de retour, il dit ainsi: 
«S'il ne peut pas téter, il mourra; qu'on essaye 
donc de le faire têter.» C'est ainsi que parla son 
реге. 

| avait la lèvre supérieure fendue et aussi une 
fissure palatine. Il était fait ainsi et ne semblait pas 
tellement anormal; seulement, la premiére fois 
qu'on le voyait, on se demandait comment il 
pouvait faire pour boire. I| n'avait cependant pas 
de mal à boire, car il s'y était habitué en dépit de 
ce que sa lévre supérieure eut une grande fente. 
C'est ainsi qu'était mon oncle maternel; il vécut 
jusqu'à un аре avancé. Quand il fumait, les bords 
de la fente de sa lévre supérieure étaient trés 
agréables à regarder, ces bords de la fente de sa 
lévre supérieure, les deux bords avaient de trés 
bons muscles. On ne fumait alors que la pipe, et 
quand il fumait, on avait vraiment envie chaque 
fois de la regarder. On pouvait voir ces deux 
muscles sur les deux bords de la fente de sa lévre 
supérieure, les petites parties charnues de part et 
d'autre de la fente. Ce n'était cependant pas une 
chose surprenante car i! est habituel que certains 
Esquimaux aient ainsi des malformations; mais 
quand on le regardait on se demandait comment il 
pouvait faire. 

Voilà donc les souvenirs que j'ai bien conservés 
à la mémoire, au sujet de mon oncle maternel 
défunt. Il s'occupait beaucoup de moi et je [lui] 
en ai gardé de la reconnaissance. Comme j'utilise 
toujours le même col de fourrure [sous le 
menton], je me retrouve comme autrefois. 


NOTE: L'expression manuga manugiinnaasugu de la fin, rappelle 
le passé et un minable collet usé, le manu, qui se portait sur la 

veste. Cet article de vêtement est toujours le méme, minable et 
usé, pour le vieux raconteur, grand-père de Zebedee Nungak qui 
а fait la transcription, méme si, de nos jours, le tissu а remplacé 
les peaux dans la confection de vêtements. Les choses n'ont pas 
changé: cet homme est toujours pauvre et humble. 
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Planche 43 


Uumayualuk retrouvé par Amarualik 
(Photo Asen Balikci, ]-14369) 
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uumayualuk qui dut la vie 
à amarualik 


Sculpture et histoire de Liivai Qumaaluk E9-843 
(AR-9-48, la première partie enregistrée d'une 
narration syllabique) 


Un bébé, Uumayualuk, mon grand-père, dut de 
rester en vie а Amarualik, le pere défunt de 
Putuguq. ll fut abandonné par sa тёге, à la 
naissance. J'ai fait cette sculpture par 
reconnaissance pour lui, car si on ne lui avait pas 
sauvé la vie nous n'aurions pas pu voir le jour. 

Bien que celui-ci ait vécu il y a trés longtemps, 
j'ai composé cette histoire par reconnaissance 
pour lui. Celui-ci, qui l'a sauvé, le pere de 
Putuguq, a raconté l'histoire. Je l'ai vu alors qu'il 
était âgé, car il était tout jeune homme lorsqu'il 
sauva celui qui avait été laissé sans soins, 
abandonné pendant qu'on était parti à la chasse 
au caribou à l'intérieur des terres. Ainsi il raconta 
la véritable histoire à ma mére. Comme celle-ci, sa 
mère [de l'enfant], dit-on, s'efforcait de suivre, il 
suivait en marchant, un peu en arriere d'eile. De 
fait, dit-on, comme il marchait, il passa par un 
endroit où elle s'était arrêtée, près d'un gros 
rocher. De fait, dit-on, il vit un nouveau-né qui 
avait été abandonné. Parce qu'il le prit sur son dos 
et alla le confier à la famille de sa sceur, nous 
avons vu le jour. Nous n'aurions pas vu le jour 
[s'il n'avait pas agi ainsi], car nous sommes ses 
descendants. 
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Planche 44 


Sanikilluaq apercevant des loups 
(В: 7% po. Photo Toby Rainey, |-8641) 
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sanikilluaq 


Sculpture et histoire de Gaimisi Qimagailaaq 
E9-348 (IV-B-1303; texte syllabique) 


On raconte que sur les iles [Belcher], celui-ci 89 
Sanikilluaq, péchait des morues de roche lorsqu'il 
fut surpris par des loups. ЇЇ pensa ainsi, dit-on: «Je 
vais me réchauffer à leur contact», quand il vit les 
loups. Mais comme il les voyait maintenant plus 
distinctement, il en distingua quatre. De fait, 
comme ils arrivaient, il s'enfuit. Comme il 
s'enfuyait, dit-on, il en vit de nouveau deux 
devant lui. Comme ils allaient se rencontrer là, 
Sanikilluaq s'arréta mort de peur, incapable de 
regarder sur le côté. Durant la nuit, dit-on, il les 
tua tous à coups de fusil. 
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(Photo Asen Balikci, |-14352) 


Planche 45 
Niliqtuaruq 
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niliqtuaruq 


Sculpture de Liivai Alaasuaq E9-1326; histoire de 
Yuanasi Qinnuayuaq E9-844 (BA 18-2) 


Durant l'hiver, les caches en pierres contenant de 
la viande de caribou sont solidement glacées à 
cause de l'eau [d'infiltration] et on ne peut 
vraiment pas en enlever le contenu, quand on 
cherche à en enlever [le contenu]. 

Niligtuaruq aperçut [des caches] dont on ne 
pouvait enlever le contenu, à cause de l'eau, à 
cause de la glace. Comme il en avait vu 
Niliqtuaruq péta sur la cache en pierres contenant 
de la viande de caribou et fit sauter la viande, les 
morceaux de caribou. 

Comme elle avait subi les gaz de Niligtuarug, 
elle était trés mauvaise, on ne pouvait la manger 
parce qu'elle avait un goût d'excrément, parce 
qu'elle était mauvaise. C'est tout. 


NOTE: Cette grossiére anecdote est trés bien connue. Rasmussen 
en donne une version netsilik (1931: 448). 


Planche 46 


L'homme à la jambe fracturée atteignant la cache 
(Photo Asen Balikci, ]-14353) 
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l'homme qui fut abandonné 
aprés s'étre cassé la jambe 


Sculpture et histoire de Liivai Qumaaluk Е9-843 
(AR 9-53) 


On dit que celui-ci [étant] dans son igloo, alors 
que [avec son compagnon] ils dormaient dans son 
iglou de voyage, fut tout simplement епуеюррё 
avec des peaux de caribou, parce qu'il s'était cassé 
[la jambe], parce qu'elle était cassée, И fut porté 
sur le dos par son partenaire. «Je vais te ramener 
chez toi», se fit-il dire; mais on lui mentait, dit-on. 
De fait, il acquiesca et fut porté sur le dos enroulé 
dans une peau de caribou parce qu'il avait un 
membre brisé. Alors, dit-on, comme il 
reconnaissait des caches de viande de caribou: 
«Reposons-nous tous les deux», se fit-il dire, 
celui-ci, par celui qui le portait. Alors, dit-on, 
étant complétement ficelé et emballé, sans qu'on 
lui retire la peau de caribou qui l'enveloppait, il 
fut tout simplement abandonné, 

Alors, dit-on, utilisant la peau de caribou 
comme traineau, il se déplaca un peu en saisissant 
une partie avec ses dents, parce qu'il connaissait 
la cache de viande de caribou, dit-on: alors il 
s'efforca d'aller vers celle qu'il connaissait, 
s'efforcant d'aller vers les caches de viande de 
caribou, parce qu'il avait faim, bien qu'il n'eüt pas 
de chance de survivre. 

Alors, dit-on, il ne se déplaca plus, passant 
l'hiver et tout l'été pres de la cache de caribou, se 
trouvant dans un lieu inhabité. Alors, dit-on, alors 
qu'on le pensait mort, il recut la visite à nouveau 
de gens qui venaient chercher de la viande. On le 
pensait vraiment mort car il avait été abandonné 
complétement ficelé et emballé. Il fut aperqu par 
celui qui le pensait mort, par celui qui l'avait 
abandonné; il fut extrémement surpris, dit-on. Ce 
n'est pas étonnant, car il l'avait cru mort, l'ayant 
abandonné complètement ficelé et emballé, pour 
être porté sur le dos comme un bagage. 

Ce n'est pas étonnant s'il fut surpris de voir un 
petit iglou, dit-on, prés des caches de caribou. Il 
demanda s'il y avait quelqu'un... Sa voix, dit-il, il la 
reconnut en entendant celui qu'il avait pensé 
mort. Alors celui-ci avait survécu en agissant de la 
sorte. Ici, il se déplace grâce à sa peau de caribou. 


OO ——————— r. 
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Planche 47 


Une femme portant son petit mari sur le dos 


(Photo Asen Balikci, J-14372) 
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cSA ді ab 


dos par sa femme 


Sculpture et histoire de Liivai Qumaaluk E9-843 
(AR 9-49, la première partie enregistrée d'une 
narration syllabique) 


Cet homme, dit-on, était transporté sur le dos par 95 
sa femme, parce qu'il était petit. Ainsi, dit-on, 
lorsqu'ils rencontraient de petites rivières, il était | 
porté sur le dos. Et méme, dit-on, lorsqu'il n'était 
pas porté sur le dos, il traversait pendant que ses 
affaires étaient portées par sa femme. C'était un 
vrai petit Esquimau, dit-on, qui n'y pouvait rien, 
dit-on, un tout petit homme. De plus, il était si 
petit que sa femme le faisait uriner en le tenant. 
Ce n'est pas étonnant que mon grand-père ait 
raconté l'histoire de celui que l'on devait faire 
uriner à cause de sa petite taille car il le vit; il 
chercha à voir celui que sa propre femme faisait 
uriner. J'ai oublié une partie de ce qu'il racontait. 
Les fléches et le sac de ce petit homme étaient 
portés sur le dos [pour lui] pendant qu'il 
traversait. Comme le petit mari était tout petit, les 
tiges de ses bottes étaient recouvertes par l'eau 
alors que seuls les pieds de bottes de sa femme 
étaient recouverts [par l'eau]. Il en était ainsi, bien 
que ce füt de l'eau trés peu profonde, assurément 
il était vraiment tout petit. Alors, dit-on, comme il 
avait traversé, il se remettait alors à porter ses 
fléches et se mettait à chasser, et lorsqu'il tuait du 
gibier, il avait sa femme pour porter [le gibier], il 
ne pouvait se séparer [de sa femme], à cause de 
sa petite taille. I| était habituellement tout 
simplement porté sur le dos pour traverser les 
rivières et les petits cours d'eau. Ainsi, bien qu'il 
füt petit, on dit qu'il attrapait plus de gibier parce 
qu'il pouvait trés bien se dissimuler, étant tout 
petit. Il était capable de s'approcher très près du 
gibier en chassant le caribou, ce qu'ils faisaient à 
pied l'été. 
NOTE: Cet étrange récit est peut-être un fragment d'une autre 
histoire concernant les femmes sans mari Rasmussen (1929. 
300-301) en fournit par représentation graphique la version des 
Esquimaux igluliks. Au début, à Nuvuk, pres de Wager Bay, deux 
frères sont tués par des voisins jaloux de leurs exploits de chasse. 
Ces derniers partagent ensuite là couche des veuves, celles-ci 
mécontentes, assassinent l'un des hommes qui se presente un 
soir, comme à l'habitude, et s'enfuient en traineau. Une vieille 
belle-mère qui les accompagne brise par magie la glace qui les 
sépare de leurs poursuivants, et elles dérivent vers l'île 
Southampton. Là, taute d'hommes, les deux temmes prennent R 
pour maris leurs jeunes fils qu'elles épuisent complètement et 
qu'elles empêchent ainsi de grandir. Elles doivent donc taire la 
chasse elles-mêmes, en suivant les conseils de leurs petits maris 
qu'elles portent toujours dans leur parka mais qui n'en ont pas 
moins l'intelligence d'un adulte. Or, voici qu'arrive un vrai 
homme; après avoir couché avec une des femmes, il est remercie 
à coups de piquet de tente, tandis qu'un homme blanc, débarqué 
dans l'ile, meurt étouíté par suite de la trop grande passion des 
deux femmes. (Voir Boas 1907: 538; Rasmussen 1931: 447-448, Voir 
aussi Boas 1888: 618-620 au sujet de l'origine des Sadlirmiuts de 
l'ile Southampton.) 


Couple se disputant une patte d'ours 


(Photo Asen Balikci, ]-14350) 
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le couple qui se disputa 
une patte d'ours blanc 


Sculpture et histoire de Liivat Qumaaluk E9-843 
(AR 9-47) 


Ce couple, dit-on, se disputa une patte d'ours 
blanc car la femme était mauvaise. Alors que 
[leur] enfant demandait à son père de [la] 
découper à la hache, la femme voulut l'avoir pour 
elle, refusant de partager, voulant l'avoir tout 
entiére pour elle. Alors son mari s'appréta à [lui] 
arracher de force, car celui-ci, son enfant, allait 
être privé de part car la femme ne prenait pas 
bien soin de son enfant. 

Parfois, cependant, dit-on, le mari rentrait à la 
maison rapportant une part de gibier à son enfant, 
à l'insu de sa femme. Mais, dit-on, [l'enfant] était 
tout simplement privé de part dés que [le pére] 
négligeait d'arracher une part à sa femme alors 
qu'elle mangeait tout toute seule. Celui-ci, leur 
enfant, grandit, dit-on, de cette facon, en recevant 
des parts de gibier de son père, alors que celle-ci, 
sa femme, n'était pas mise au courant par son 
mari. Celui-ci était leur unique enfant; comme il 
était ainsi [enfant] unique, son pére était trés 
attaché à lui, mais bien qu'il en füt ainsi, il devait 
le laisser [à la maison] parce qu'il ne pouvait pas 
le transporter avec lui lorsqu'il allait chasser. 

Ainsi son père reçut en partage une patte d'ours 
blanc, parce qu'il avait participé à la capture de 
l'ours blanc. Comme il avait reçu cette part, il la 
rapporta chez lui pour qu'elle soit entiérement 
partagée. Alors il la mit à dégeler parce que la 
peau, dit-on, y adhérait et qu'il voulait enlever la 
peau de ce qu'il avait mis à dégeler. 5a femme, 
dit-on, l'avait derrière elle [sur le bord de l'iglou] 
lorsqu'il rentra aprés étre sorti un instant dehors. 
Alors, comme il le [lui] arrachait, celui-ci, son fils, 
dit à son père: «Père, partage-le!» Ainsi fit-il. C'est 
fini, c'est ainsi qu'est l'histoire de la femme qui ne 
voulait pas bien agir de la sorte. 
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Planche 49 


A Un chasseur de phoque en train de se restaurer 
(h: 8 po. Photo Toby Rainey, |-8646) 
B DosdeA 
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ceux qui chassaient le phoque 
а pied, l'hiver 


Sculpture et description de Nua E9-848 (IV-B-1307; 
texte syllabique) 


Il y a longtemps, dit-on, les hommes chassaient le 
phoque l'hiver en marchant toute la journée. lis 
n'avaient pas de fusils, c'était encore avant qu'il y 
eüt des Blancs, ils avaient soif et faim. Comme ils 
n'avaient pas de fusils, ils tuaient [les phoques] en 
les guettant à leurs trous de respiration. Comme 
provision de route, ils avaient de la graisse et de 
l'eau, ayant comme récipient pour l'eau [la peau] 
d'une patte postérieure de phoque. Lorsqu'il n'y 
avait plus d'eau, ils la bourraient de neige [qui en 
fondant redonnait de l'eau]. 
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Planche 50 


Famille partant pour la chasse 
(l: 11 po. Photo Toby Rainey, |-8624) 
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ceux qui chassaient le caribou 
à l'intérieur des terres 
Sculpture de Yuanasialuk Iqqumiaq E9-1407; 


description de Saali Arngnaitug E9-1460 (IV-B-1314; 


texte syllabique) 


C'est ainsi qu'il avait coutume de faire, celui-ci. Ils 
allaient à pied à la chasse au caribou à l'intérieur 
des terres. 115 marchaient très loin, c'est ainsi qu'ils 
travaillaient. De la mer, ils allaient trés loin dans 
les terres sans se décourager, car ils n'avaient pour 
faire des vétements que les peaux de caribou. Le 
couple avait seulement de quoi faire des 
vétements, ils n'avaient méme pas de kayak bien 
que certains aient eu des kayaks. 
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Planche 51 


Rite de la prise du premier phoque 
(l: 1234 po. Photo Toby Rainey, ]-8636) 
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coutume concernant celui qui 
tuait un phoque pour 
la premiére fois 


Sculpture et histoire de Liivai Qumaaluk E9-843 
(IV-B-1298; AR 9-51) 


C'est un habitant des iles Belcher. Les habitants 103 
des iles Belcher avaient coutume de faire ainsi 
lorsqu'un garcon attrapait pour la premiere fois un 
phoque aprés avoir fait le guet au trou 

d'air. On dit qu'aprés qu'il se fut déshabillé 
jusqu'à la ceinture, on faisait passer [le phoque] 
sur lui, méme s'il faisait trés froid. J'ai entendu 
jadis quelqu'un dire: «Je ne me souviens comme 
c'était froid.» Comme il avait attrapé son premier 
phoque, il se dévétit [le haut du corps] et on fit 
passer [le phoque] sur son corps; étendu sur le 
dos, au bord du trou d'air de celui-ci, on 

le fit passer sur le corps, alors qu'il était dévêtu, 
sur sa peau, le plus près de sa peau. je me 
rappelle qu'il disait: «Je me souviens comme 
c'était froid, lorsque l'eau gela sur ma peau, alors 
qu'on me le faisait passer ainsi.» 

Chaque fois qu'ils attrapaient quelque chose 
pour la première fois, ils devaient s'astreindre à 
certaines coutumes; pourquoi? Je ne le sais pas. 
Tous avaient l'habitude de suivre leurs propres 
coutumes. 


NOTE: Cette anecdote a été condensée, mais eile contient encore 
quelques répétitions. Rasmussen a rapporté que, chez les 
Esquimaux igluliks, «lorsqu'un jeune garcon capture son premier 
phoque, i! doit enlever ses vestes de dessus et de dessous, les 
déposer sur la glace et s'y étendre de tout son long: puis, avant 
que le phoque ne meure, le pére du garcon doit le trainer sur le 
dos de son fils, ce qui empéchera les phoques d'avoir peur de 
lui» (1929: 178). 
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Planche 52 


Le pauvre garcon et son os de phoque magique 
(h: 634 po. Photo Toby Rainey, ]-8625) 
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le petit orphelin 
et le fémur du phoque 


Sculpture et histoire de Saamisa Paqsauraaluk 
E9-806 (IV-B-1312; AR 4-17) 


C'est l'histoire de quelqu'un qui n'attrapait jamais 105 
de gibier et qui n'était bon à rien; n'attrapant pas 
de gibier et n'étant bon à rien, il suivit des gens 
en voyage, en allant derrière eux, les bras à 
l'intérieur de son parka [pour avoir plus chaud], 
parce qu'il n'avait pas d'autres ressources, parce 
qu'il n'était bon à rien; orphelin qu'il était, il 
suivait les traces et rongeait les vieux os, les vieux 
os de phoque. I! avait les bras à l'intérieur de son 
parka parce qu'il n'avait pas d'autres ressources, 
parce qu'il était orphelin. 

Ainsi, apercevant un os, apercevant l'endroit oü 
[les autres] avaient pris leur repas du jour, il se 
mit à ronger l'os, le vieil os; aprés avoir fini de le 
ronger, il l'essaya pour interroger le sort, il 
s'appréta à l'essayer pour interroger le sort parce 
qu'il désirait fortement savoir comment il serait en 
mesure d'agir, car il n'était bon à rien. Alors, aprés 
l'avoir rongé, il le lanca pour interroger le sort, 
[pour savoir] comment il allait tomber, face vers le 
haut ou face contre terre. Celui-ci, le fémur de 
phoque lui servit à interroger le sort. 

Alors comme il l'avait lancé, il rebondit 
plusieurs fois et tomba face vers le haut, celui-ci, 
le fémur de phoque qui était tout simplement un 
os. Celui-là [l'orphelin] parce qu'il n'était bon à 
rien, l'essaya pour interroger le sort, c'est pour 
cela qu'il fit ainsi. Alors comme il avait fait ainsi, 
il rejoignit ceux qui étaient еп vovage en les 
suivant; suivant leurs traces derrière eux, il les 
rejoignit. Alors il se mit à accompagner ceux qui 
allaient à la chasse. 

Alors comme il les accompagnait, il fut le seu! à 
tuer des phoques. Alors que celui-ci, le femur de 
phoque, avait eu les mouvements suivants, qu'il 
avait rebondi plusieurs fois et était tombé face 
vers le haut. Alors il devint un excellent chasseur, 
il ne manqua plus de la moindre chose et fut suivi 
par tous les autres, il fut le seul à être suivi [par 
tous les autres] lui qui auparavant n'était bon à 
rien. Alors, lorsqu'il était suivi, il était toujours le 
seul à prendre du gibier. I! devint un grand 
chasseur car il n'était plus quelqu'un qui n'était 
bon à rien; ne l'étant plus, j'oublie, je ne sais plus. 


Р|апсһе 53 


La mouette et le Kutyaunaq 
(Photo Asen Balikci, J- 14358) 
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qu JA a! 


la mouette et le kutyaunaq 


Sculpture et histoire d'Aisa Qupiqrualuk E9-801 
(texte syllabique) 


C'est simplement une idée que j'ai eue, que la 
mouette ne mange que quelque chose qui se 
présente sans défense. Quant à celui-ci, le 
kutyaunaq, j'en ai vu alors que je péchais; lorsqu'il 
se déplace au fond de l'eau et qu'il s'arréte, 
paraissant fatigué, il n'est pas capable de se 
dresser, alors il reste étendu; lorsqu'il avance, il se 
dresse souvent. Je pense que la mouette ne peut 
manger que quelque chose qui s'offre sans 
résistance, c'est-à-dire quelque chose de mort, et 
celui-ci, le kutyaunaq, quand il est fatigué, il 
s'offre en fait sans résistance. 

Ces choses ont un sens pour moi, c'est 
pourquoi je les ai sculptées, c'est tout. 
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étude de la mythologie des esquimaux du 


centre 


(Inspirée principalement des études de Rasmussen sur les 
Esquimaux igluliks, netsiliks, ainsi que sur ceux du caribou et du 
cuivre au cours de la cinquième expédition de Thulé, de 1921 à 


1924) 


Introduction 


«Comment le mythe régit-il la vie des Esquimaux?», 
telle est la question posée par Marshall McLuhan. 
Les anthropologues ont souvent renversé la formule 
pour dire: «Comment la vie régit-elle le mythe?» Il 
y a cinquante ans, le patriarche de l'anthropologie 
américaine moderne, Franz Boas, écrivait: 

Les légendes d'un peuple racontent tout naturelle- 

ment les petits faits de la vie de tous les jours 

qui revétent chez lui une grande importance, soit 
qu'on les mentionne simplement, soit qu'ils ser- 
vent de prétexte à des intrigues. Dans le récit, la 
plupart des allusions au mode de vie du groupe 
reflètent fidèlement les coutumes de ce groupe. 

En outre, le déroulement de l'histoire fait claire- 

ment ressortir, dans l'ensemble, la distinction 

entre le bien et le mal (1913: 393). 

Dans un texte de 83 pages, intitulé «Description 
of the Tsimshian, based on their mythology», Boas 
étudie ensuite tous les aspects de la vie de ces In- 
diens de la cóte nord-ouest, depuis les techniques 
jusqu'à l'organisation sociale et la religion. Dans le 
domaine de la mythologie esquimaude, une étude 
plus récente de Margaret Lantis, «Nunivak Eskimo 
personality as revealed in the mythology», part du 
principe selon lequel la personnalité régit le mythe. 
Ainsi, les besoins, les désirs, les aspirations, les crain- 
tes, la morale, l'humour, l'imagination et la logique 
sont représentés, projetés, exprimés ou appliqués 
dans la mythologie (1953: 161-162). 

Certains autres anthropologues ont attribué un 
róle plus actif aux mythes. Bronislaw Malinowski, le 
grand ethnographe des îles Trobriand, situées au 
large de la cóte sud-est de la Nouvelle-Guinée, parle 
de «l'influence normative du mythe sur la coutume», 
érigeant les événements mythologiques en régle de 
conduite valable et en idéal hérité du passé. 

… la soumission totale à la coutume et l'imitation 

des actes d'autrui constituent la régle de conduite 


NOTE: Ce texte a été écrit à l'origine en 1965 pour servir à l'un 
des séminaires du «Centre de la culture et de la technologie» du 
professeur McLuhan à Toronto. Nous le reproduisons ici en guise 
d'appendice afin d'essayer de montrer la grande importance du 
mythe dans la vie traditionnelle des Esquimaux. 11 a surtout trait 
aux Esquimaux du Centre, car les recherches de Rasmussen sur ce 
groupe semblent être les meilleures descriptions analytiques de la 
mythologie esquimaude dont nous disposons. Il n'existe pas d'étude 
comparable ayant trait aux Esquimaux du Labrador, le groupe ethno- 
logique auquel appartiennent les Esquimaux de Povungnituk. 


essentielle de nos Trobriandais. À cela, vient 

s'ajouter un corollaire remarquable: Le passé im- 

porte plus que le présent. Ce qui a été accompli 

par le pére — un Trobriandais dirait par l'oncle ma- 
ternel — posséde une valeur d'exemple plus gran- 
de encore que ce qui a été réalisé par un frère. 

La facon dont des générations antérieures ont agi 

et vécu, cet indigene en fait d'instinct sa gouverne. 

Dès lors, les événements mythiques qui rensei- 

gnent sur les exploits non pas des ancétres immé- 

diats, mais des aieux mythiques célébres, doivent 
sans aucun doute avoir une portée sociale con- 
sidérable. Les histoires des faits mémorables du 
passé sont révérées quasi religieusement, parce 
qu'elles concernent les grandes familles mythi- 
ques et parce que, du fait que tout le monde les 
connait et les raconte, elles sont tenues en général 
pour vraies. Comme elles se déroulent aux temps 
anciens et sont communément acceptées, elles 
consacrent, grâce à ces deux conditions, la morale 
et les convenances. 

Ainsi, par l'effet de ce qu'on pourrait appeler 

«la loi élémentaire de la sociologie», le mythe 

posséde le pouvoir normatif de fixer la coutume, 

de sanctionner des modes de comportement, de 
conférer de la dignité et du poids à une institution 

(1922: 327-328). 

Vingt ans plus tard, un autre anthropologue bien 
connu, Clyde Kluckhonh, considérait que le mythe 
et le rituel servaient à diminuer l'anxiété, en libérant 
les émotions et en établissant des points fixes aux- 
quels l'esprit peut «s'accrocher» dans un monde de 
changements étonnants, de déceptions, de besoins, 
de destruction, de mort et d'insécurité fondamenta- 
le. Les mythes et les rituels «constituent un réservoir 
culturel de réactions permettant l'adaptation des in- 
dividus» (1942: 70). Kluckhohn abonde dans le sens 
des psychanalystes lorsqu'il déclare que «la création 
de mythes caractérise un grand nombre de mécanis- 
mes de défense du Moi» (1960: 58), tels les phé- 
noménes de réaction-formation (consistant à créer 
une forme fixe qui compense l'inflexibilité des évé- 
nements réels), d'introjection et de projection des 
instincts hostiles sous une forme acceptable selon 
la culture (1942: 68, 71). Le psychologue Jérome Bru- 
ner considére le mythe comme une projection ou, 
selon l'expression qu'il préfére, une «externalisa- 
tion», 11 faisait remarquer récemment que l'être 
humain aime mieux faire face à des événements qui 
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lui sont extérieurs plutót qu'intérieurs et que le 
mythe «est une formule toute faite permettant de 
transférer à l'extérieur les souffrances humaines en 
les personnifiant et en leur faisant jouer un róle dans 
des récits» (1965: 32). Cette «externalisation» mythi- 
que permet une participation commune à la nature 
des expériences intérieures. Elle freine les craintes, 
les impulsions intérieures, l'anxiété, par le biais du 
rituel stylisé de l'art et du symbolisme; elle représen- 
te sous une forme «vivable» les complexités de 
l'existence en les identifiant, en les classant et en 
délimitant l'expérience et les sensations. On peut 
donc dire que le mythe, pris en tant que représenta- 
tion de la vie, est efficace et puissant, car c'est une 
forme d'expression artistique située à «la frontière 
imprécise de la fantaisie et de la réalité» qui «réunit 
le monde occulte des pulsions et le monde de la 
raison, gráce à une vraisemblance artificielle qui sied 
aux deux univers» (1965: 35). On érige un ensemble 
d'images, d'entités, de modéles métaphoriques qui 
sert de guide à la personnalité. Tout en étant une 
«externalisation» de la personnalité, le mythe en est 
aussi le moule. 

Pour Claude Lévi-Strauss, le célébre anthropolo- 
gue francais, le mythe, allié à la religion, est un ordre 
ou un modèle «conçu» dont les entités sociales ont 
besoin pour établir entre elles les ordres ou modèles 
«vécus» objectivement, telles les «structures de com- 
munication» des femmes (systéme de parenté), des 
biens et des services (système économique) et des 
messages (systéme linguistique) (1963: 296, 312-313). 
Le mythe consiste en un ordre conceptuel établi 
entre divers ordres. Dans une analyse plus précise, 
Lévi-Strauss dit: «L'objet du mythe est de fournir un 
modèle logique pour résoudre une contradiction» 
(1963: 229), comme celle que l'on trouve entre la 
vie et la mort, ou entre une croyance dans l'autoch- 
tonie de l'homme et le fait que les humains naissent 
de l'union d'un homme et d'une femme. Cette idée 
du mythe, «modèle logique qui résout les contradic- 
tions entre l'image qu'un peuple se fait du monde 
et ce que son expérience lui permet de déduire», 
sourit à Kluckhohn; il croit cependant qu'elle aurait 
besoin d'être vérifiée davantage de façon empirique 
(1960: 58). 

On peut considérer que le mythe et la personnali- 
té ou le mythe et la vie socio-culturelle se renforcent 
mutuellement. Les questions: «Comment le mythe 
régit-il la ме?» et «Comment la vie régit-elle le 


mythe?» représentent en fait les deux cótés d'une 
méme médaille. 


La mythologie des Esquimaux du Centre 


Les «Esquimaux du Centre» comprennent ceux de 
la terre de Baffin, du Póle', du caribou, du cuivre 
ainsi que les Esquimaux igluliks et netsiliks. Il con- 
vient de noter que la présente étude est fondée en 
grande partie sur les travaux d'un seul homme, Knud 
Rasmussen, chef de la cinquième expédition de 
Thulé organisée par les Danois de 1921 à 1924. Nous 
examinerons d'abord différents mythes, mais il faut 
se rappeler que ceux-ci se rattachent à un système 
plus vaste de croyances à caractère religieux et magi- 
que, oü interviennent un grand nombre d'interdic- 
tions (tabous), de pratiques chamaniques, d'amulet- 
tes et d'incantations magiques. 

On distingue couramment les mythes, les légendes 
et les contes (v. Malinowski, «Myth in Primitive 
Psychology», 1948). On considère souvent que le 
mythe suppose une croyance au surnaturel, nourrie 
par un sentiment religieux fervent; que les légendes 
relatent des événements historiques mêlés d'élé- 
ments surnaturels ou fictifs (pour nous) survenus 
après «l'âge mythique» lorsqu'on distingue une telle 
époque et, enfin, que le conte est un divertissement, 
du moins pour les adultes. La tribu indienne des 
Tsimshians, dont on a déjà parlé, fait une distinction 
nette dans les termes entre le mythe qui se rattache 
à une époque ой les animaux revétaient la forme 
humaine et les relations historiques d'origine plus 
récente (Boas 1916: 565). Les traditions des Esquimaux 
du Centre traitent des temps les plus reculés ou 
«premiers» temps et décrivent les conditions «diffé- 
rentes» qui prévalaient alors dans le monde (Ras 
mussen 1929: 37, 252-255; 1930a: 81-83; 1931: 208-209); 
cependant, il n'existe pas entre ces relations et les 
autres de distinction terminologique, selon laquelle 


"Bien qu'ils soient isolés au nord-ouest du Groenland, les Esqui- 
maux du Pôle qui habitent le détroit de Smith sont inclus ici == 
les Esquimaux du Centre, suivant le classement adopté par ys 
(1888: 459-460). Erik Holtved a publié une excellente collection ei 
leurs traditions orales еп 1951. Notons qu'Aumaunalik, son Paare 
informateur, qui lui a appris les plus importants mm qu 
origines, avait pour mére une femme venue de la terre de vet 
avec les immigrants des années 1860; Holtved n'a pas pu eo v de 
distinguer ce qui était connu avant l'immigration el ce qu 
ajouté ensuite (1951: 1: 13-15). 
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les récits des premiers temps appartiendraient à un 
саре mythique» différent des autres époques. En 
effet, le surnaturel continue à jouer un rôle actif dans 
le monde actuel, oü l'on voit encore, par exemple, 
desanimaux emprunter la forme humaine — peut-étre 
moins souvent qu'autrefois — et des hommes ren- 
contrer des êtres surnaturels. Il y a plusieurs manières 
de répartir les narrations en différentes catégories, 
par exemple en se fondant sur le cadre spatio-tem- 
porel (c'est-à-dire les premiers temps, l'époque des 
ancétres, «l'histoire» plus récente, les terres lointai- 
nes, les autres parties de l'univers, comme la lune 
ou la demeure sous-marine de l'esprit de la mer). 
La distinction peut également se faire d'après le 
théme: les origines, les esprits supérieurs, les esprits 
de moindre importance, les étres fabuleux, géants, 
nains, monstres et autres; les tunniit; les Indiens et 
les Blancs; les chamans; le meurtre et la vengeance. 
La forme elle- méme permet de faire des distinctions. 
Ainsi, il y a des suites d'aventures «épiques», des 
«fables» mettant en scéne des animaux, des dialogues 
et des descriptions. Pour les Esquimaux, du moins 
selon notre expérience personnelle des groupes du 
Labrador et du caribou, toutes ces narrations sont 
des unikkaatuat, ce qu'une traduction libre rendrait 
par «histoires» ou, aussi bien, «traditions». Ce qu'il 
faut retenir, c'est que toutes les narrations tradition- 
nelles sont censées étre véridiques, parler de faits 
et de choses réelles («C'est de l'histoire», dit Ras- 
mussen, 1931: 363). Les narrations purement fictives 
semblent ne pas exister. «On dit qu'il en est ainsi, 
donc il en est ainsi» (p. 207). 


Les puissances supérieures 


Chez les Esquimaux du Centre, il n'y a pas de Dieu 
ou de dieux à qui l'on adresse des priéres ou que 
l'on adore, comme dans notre civilisation. ll existe 
cependant des personnifications des forces naturel- 
les, qui, sans étre nécessairement maléfiques, n'en 
sont pas moins dangereuses, car leur sévérité est 
d'une extréme rigueur pour les hommes qui négli- 
gent d'observer les régles de vie sagement énoncées 
par leurs ancétres (Rasmussen 1929: 62). Trois puis- 
sances supérieures exercent leur contróle sur l'uni- 
vers, ce sont: l'esprit de la mer, celui de la lune et 
celui de l'air et du temps. Ils possèdent plusieurs 
noms, dont voici quelques exemples: 

(On a remplacé les accents circonflexes et les 


accents toniques de Rasmussen par des voyelles et 

des consonnes doubles respectivement; dans le mot 

Nuliayuk, on a remplacé le j de Rasmussen par un 

y. Dans les autres cas, les diverses orthographes des 

sources que l'on a consultées ont été maintenues.) 
L'esprit dela mer est féminin; c'est le plus puissant, 

le plus dangereux et sans doute celui qui est connu 
sous le plus grand nombre d'appellations: 

— Nuliayuk chez les Esquimaux netsiliks (Rasmussen 
1931: 225), ce qui signifie en fait «la pauvre épouse» 
(1930b: 82), mais désigne généralement l'esprit de 
la mer; 

— Arnaaluk takannaaluk, «la femme qui est en bas», 
ou 

— Takannakapsaaluk, «la mauvaise» ou «la terrible 
qui est en bas», chez les Igluliks (Rasmussen 1929: 
62); 

— Kannakapfaluk chez les Esquimaux du cuivre (Jen- 
ness 1922: 188) ou 

— Arnakapshaaluk, «la grande méchante femme» 
(Rasmussen 1932: 24), ainsi que 

— Nakorut, «la dispensatrice de force», c'est-à-dire 
d'animaux marins (p. 27); 

— Kavna, «celle qui est en bas» chez les habitants 
de la côte [sans doute les Igluliks] qui craignaient 
de prononcer le nom même de Nuliayuk (19302: 
48. «Kunna», relevé auprés du groupe d'Esquimaux 
igluliks du détroit de Pond, correspond probable- 
ment au méme terme, et «Kanna» en serait une 
orthographe plus exacte, qui donnerait «Katuma» 
à la forme possessive. Boas 1907: 492); 

— Sedna, le long du détroit de Davis, dans l'est de 
la terre de Baffin, signifie encore «celle qui est еп 
bas» (Boas a relevé des variantes de ce terme, et 
leur a donné une valeur ethnologique, tels 
«Sanaq», «Sana», et méme «Sydney» ou «Sidne». 
1888: 583 et sq.; 603 et sq.; 1907:163-165); 

— Anavigak et Unaviga, au détroit de Pond, dans le 
nord de la terre de Baffin, pourraient être des 
variantes du méme mot (Boas 1907: 492); 

— Nanoquagsaq, relevé au milieu du cóté nord du 
détroit d'Hudson (Boas 1888: 587); 

— Nerrivik (Holtved 1951: 11: 21 (ou Nerrivigssuaq, «le 
grand plat de viande» (Rasmussen 1929: 70), chez 
les Esquimaux du Póle qui personnifient ainsi le 
plus clairement l'esprit de la mer sous l'aspect de 
«la divinité de la nourriture». 

L'esprit de la mer est encore connu sous un grand 
nombre d'autres noms, tout particuliérement lors- 
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qu'on fait allusion à son état originel de mortel, celui 

d'une jeune fille qui refuse de se marier, mais nous 

y reviendrons plus tard, à propos des mythes qui s'y 

rattachent touchant les origines. Les Esquimaux du 

caribou connaissent une puissance directrice supé- 
rieure qu'ils appellent Pinga, «celui qui est en haut 
dans le ciel» (Rasmussen 1930a: 48 et sq.); il pourrait 
s'agir de la puissance terrestre correspondant à l'es- 
prit de la mer, avec cependant quelques différences 
importantes. 

L'esprit de la lune est un homme; on le connait 
sous les noms de: 

— Tatgeq chez les Netsiliks (Rasmussen 1931: 231 et 
59.); et, chez les Igluliks (1929: 62), Tarqeq, terme 
générique qui désigne la lune, ou 

— Targiup inua, qui désigne spécifiquement l'esprit 
ou «l'homme de la lune» que l'on peut voir claire- 
ment, soit dit en passant, dans la pleine lune, du 
moins d'après les Netsiliks et les Esquimaux du 
cuivre (1931: 232; 1932: 23); 

— Aningaa, Aningaaq, ou Aningait, chez les Netsiliks 
(1931: 231 et sq.) et, chez les Igluliks, Aningaat ou 

— Aningaap inua (1929: 62), expression plus précise 
qui désigne l'esprit lui-même, alors que la lune 
est plutót considérée comme sa demeure; 

— Aningarsuaq, «la grande Lune», chez les Esquimaux 
du Pôle (Holtved 1951: I: 29 et sq.) ou, d’après sa 
racine, Aningaa-encore!; 

— Qaumavun, «notre lumière, dans le langage cha- 
manisant utilisé à l'est de la terre de Baffin (Boas 


"Dans son étude des groupes du détroit de Davis, à l'est de la 
terre de Baffin, Boas cite le nom d'Aninga, sans allonger la voyelle 
finale et traduit ce vocable en lui donnant le sens de «son frère» 
(1888: 599). Cependant, il peut se tromper, surtout si l'on considére 
que dans ce mythe précis expliquant les origines du soleil et de 
la lune, la sceur de la lune, autrement dit le soleil, chante Aningaga, 
c'est-à-dire «mon frères, (p. 598). Toutefois, «mon frères se traduirait 
par Aniga, tiré de anik, terme de parenté pour le frére ainé d'une 
femme. А l'est de la terre de Baffin, on appelle probablement la 
lune Aningaa, qui est d'abord et avant tout un nom propre, celui 
de l'esprit de la lune, bien que le terme se rattache certainement 
au fait que la lune était le frére d'une jeune fille dans le mythe 
originel. Cela n'empéche pas Rasmussen de traduire Аптраа par 
«Frére», (avec une majuscule) au moins une fois, lorsque la sceur 
de la lune l'appelle continuellement dans une version netsilik du 
mythe de la lune et du soleil (1931: 236). Remarquons que le soleil 
est appelé Alequaa, et qu’alegag est le vocable désignant la sœur 
ainée d'un homme (p. 536). Il est bien entendu illogique que le 
frère et la sœur soient tous deux plus 4965 l'un que l'autre, mais 
C'est là ce qu'implique le mythe netsilik, si l'on donne aux appella- 
tions de la lune et du soleil le sens qu'elles ont dans la terminologie 
actuelle de la parenté. 


1888: 599. Le soleil est appelé Qaumativun, «notre 

faiseur de lumière»). 

L'esprit masculin de l'air et du temps porte les 

noms suivants: 

— Sila chez les Igluliks (Rasmussen 1929: 62) et les 
Netsiliks (1931: 229 à 231), Hila chez les Esquimaux 
du caribou (1930a: 51) et du cuivre (1932: 23, 192 
et sq.), dont le h correspond au s des autres groupes 
(Sila est également le terme désignant tout l'espace 
atmosphérique qui s'étend entre la terre et le ciel}; 

— Silap inua chez les Netsiliks (1929: 71) et Hilap inua 
chez les Esquimaux du cuivre, appellation précise 
de l'esprit anthropomorphe de l'espace aérien; 

— Naatsuk, Naarshuk ou Naarssuk chez les Netsiliks, 
nom de l'enfant du géant qui devient l'esprit du 
temps, plus particuliérement sous l'aspect de la 
tempéte (1929: 71-72; 1931: 229-231); 

— Narjugaaluk, terme chamanique des Esquimaux du 
cuivre (1932: 108); 

— Persoq, «la tempête de neige», chez les Iglukiks 
(1929: 71-73); et 

— Anoré, «le vent», ainsi que 

— Ogalorag, l'esprit des congéres, plus particulière- 
ment l'esprit qui vit dans les bords fermes et bien 
découpés des bancs de neige, en riant dans le 
blizzard pendant que souffrent les hommes; 

— Niptailaq, «neige tombante», chez les Esquimaux 
du cuivre (1932: 36), et 

— Aninnailaq, »la raison pour laquelle on ne peut 
pas sortir», ainsi que 

— Qakimma, «celui qui est là-haut». 

Les Esquimaux igluliks appellent ces trois grands 
esprits ersigisavut, «ceux que nous craignons», el 
mianerisavut, «ceux que nous évitons et considérons 
avec prudence» (1929: 62). 

Rasmussen résume ainsi leur importance relative 
et les rapports qu'ils entretiennent les uns avec les 
autres: i 

Parmi ces trois puissances, Takänakapsäluk [l'esprit 

de la mer] joue de loin le róle le plus important 

dans la vie de tous les jours, et constitue, si l'on 
peut se permettre cette expression, la principale 
déité, car il possède certains pouvoirs tant sur Sila 

[l'esprit de l'air] que sur Targeq [l'esprit de la lune], 

qui sont ses agents et font respecter ses volontés. 

Son pouvoir supréme réside dans le fait qu'elle 

tient sous son empire toute la nourriture de l'hu- 

manité. On comprend facilement l'importance 
d'une telle influence dans une région ой la lutte 


pour la vie est plus dure et plus cruelle que dans 
les autres parties du monde. L'homme ne peut se 
procurer sa subsistance qu'en observant certaines 
conditions bien précises. Il faut obéir scrupuleuse- 
ment aux règles strictes du tabou, et toutes les 
sages ordonnances des générations antérieures 
doivent étre observées à la lettre. Toute transgres- 
sion de ces régles fixées expressément comme 
conditions nécessaires du succès de la chasse pro- 
voque une intervention de l'esprit de la mer. L'es- 
prit de la lune l'assiste dans son róle de gardienne 
des règles de vie et s'empresse de descendre sur 
la terre pour punir toutes les négligences. De plus, 
l'esprit de la mer et l'esprit de la lune ont recours 
aux services de Sila pour exécuter tous les cháti- 
ments oü les conditions atmosphériques jouent un 
róle (1929: 62-63). 


Les origines des pouvoirs supérieurs 


Nous allons maintenant exposer briévement les 
légendes des origines des trois esprits supérieurs, 
quoique, comme on l'a vu plus haut, les Esquimaux 
eux-mêmes ne semblent pas distinguer explicite- 
ment, dans leurs traditions, des catégories telles que 
celles des mythes des origines. L'esprit de la mer était 
au départ une jeune mortelle qui refusait de se 
marier; l'histoire se complique tout de suite, car il 
y a deux récits concernant une jeune fille qui ne 
voulait pas se marier: l'une fait remonter l'origine 
des différents peuples du monde jusqu'à l'union de 
cette femme avec un chien, et l'autre situe l'origine 
des mammiféres marins au moment ой elle s'est fait 
couper les doigts. Dans la plupart des cas, on raconte 
ces deux versions séparément, et Boas (1888: 587) 
semble les considérer comme des mythes distincts, 
tout comme Rasmussen (1929: 68; 1931: 499). Cepen- 
dant, dans les récits des Esquimaux du Centre, dont 
il est question ici, les deux versions sont tout aussi 
souvent rassemblées en une seule narration, ou, tout 
au moins, «la jeune fille qui épousa un chien» est 
identifiée à l'esprit de la mer. Boas et Rasmussen 
considérent les versions combinées de ce genre 
comme des exemples de confusion, d'incohérence 
ou d'illogisme. Toutefois, les Igluliks (Rasmussen 
1929: 63-66) en ont donné une version qui combine 
les deux éléments de façon si convaincante que nous 
la citons ici en premier lieu: 

Une jeune fille refusait de se marier et, à la (in, 


son pére se mit en colére et lui dit de prendre 
son chien pour époux. Alors, le chien entra pen- 
dant la nuit et la prit pour femme. Quand la jeune 
fille devint grosse, son рёге la laissa seule sur un 
ilot, mais le chien la rejoignit à la nage. Par la suite, 
il revint de temps en temps à la nage avec sa selle 
de traineau sur le dos pour demander de la viande 
au рёге. La femme eut une portée: quelques petits 
chiens et quelques petits humains. Le pére, ayant 
pitié de sa fille, chargea un jour le chien de roches 
et de sable, qu'il dissimula sous de la viande. 
Quand le chien partit pour l'ile à la nage, il coula 
et se noya. Pendant un certain temps, le pére 
apporta lui-même la viande dans l'ile. La femme 
en colère dit à ses enfants-chiens d'attaquer le 
kayak de leur grand-pére, mais celui-ci s'échappa 
et regagna la terre ferme; il n'osa plus aller dans 
l'ile. Comme la femme manquait de tout, elle placa 
ses enfants-chiens dans une semelle de botte, avec 
trois pailles en guise de máts, et ils s'en allérent 
au loin sur la mer, à la dérive, et devinrent les 
ancêtres des hommes blancs. Elle placa ses enfants 
humains dans la semelle extérieure d'une autre 
botte et les envoya eux aussi à la dérive; emportés 
jusqu'à la terre ferme, ils donnérent naissance aux 
Indiens tchippewayans. Elle retourna ensuite vivre 
chez ses parents. Un jour que son pére était à la 
chasse, il arriva un kayak, et un bel homme de 
grande taille invita la fille à partir avec lui, et elle 
le suivit. En cours de route, l'homme s'arréta sur 
un glaçon flottant, descendit du kayak et enleva 
ses lunettes de soleil; la fille fondit en larmes, car 
l'homme était tout petit, même si, assis haut dans 
le kayak, il avait paru grand; ses yeux étaient laids, 
car ce n'était qu'un fulmar qui avait emprunté la 
forme humaine. La couple se rendit à la tente en 
peaux de phoques de l'oiseau, oü ils vécurent 
ensemble et eurent un enfant. Le père de la fille, 
dans son chagrin, partit à sa recherche avec sa 
femme dans un bateau; il arriva un jour que le 
fulmar était à la chasse. 11 prit sa fille et la ramena 
dans son bateau. Le fulmar avait repris sa forme 
d'oiseau; il les rattrapa, et, passant tout prés du 
bateau, provoqua une telle tempéte avec le batte- 
ment de ses ailes que le bateau faillit chavirer. 
Effrayé, le père jeta sa fille par-dessus bord pour 
la rendre à son mari, mais elle se retint au plat-bord. 
II lui trancha les troisièmes phalanges, qui tombé- 
rent dans l'eau et se transformèrent en petits 
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phoques. Elle s'accrocha encore au bord du bateau, 

et le pére lui coupa les deuxiémes phalanges, qui 

formérent les phoques barbus. Mais la fille se 
cramponnait encore et son pére lui coupa les 
premiéres phalanges, qui devinrent des morses. 

Elle coula et devint un esprit, la mére des animaux 

marins. Le pére revint chez lui, mais, pris de re- 

mords, il se coucha au bord de l'eau sous une peau, 
et la marée l'emporta rejoindre sa fille et le chien 
dans une maison du fond de la mer. 

Il existe d'autres versions qui différent dans les 
détails, mais nous ne pouvons en mentionner ici plus 
de quelques-unes. Les récits des Esquimaux du Póle 
font du mariage de la jeune fille avec le chien 
l'origine non seulement des Indiens et des hommes 
blancs, mais aussi des Esquimaux, des hommes du 
Nord, des tornit (êtres surnaturels dangereux), des 
phoques du Greenland et des loups (Holtved 1951: 
11: 25). Jenness a relevé certains courts récits des 
Esquimaux du cuivre (1924: 80-81), oü il est fait 
mention d'ours bruns et d'ours polaires en plus des 
Indiens, des Blancs et des Esquimaux. Un Utkuhikja- 
lingmiut (Netsilik) a précisé qu'il s'agissait des 
Tchippewayans, des Cris, des hommes blancs, des 
tunrit tuutag (chasseurs de phoques) et des ingner- 
juit (esprits de la cóte) (Rasmussen 1931: 498). Certai- 
nes versions de l'est de la terre de Baffin nomment 
les Indiens, les Blancs, les Esquimaux, inuarudligat 
(nains puissants) et ijigat (rapides coureurs habitant 
les terres) (Boas 1907: 163-167). Dans ce récit, le chien 
porte des bottes pendues à son cou pour y transpor- 
ter la viande jusqu'à l'ile (Boas, loc. cit; 1888: 637). 
Encore dans l'est de la terre de Baffin la tradition 
veut que les phalanges de la fille jetée par-dessus 
bord soient devenues des baleines (les ongles des 
phalangettes formant les fanons), des phoques et des 
phoques barbus (1888: 584, 637; 1907: 165). En outre, 
la fille perd un de ses yeux (1888: 585; 1907: 165). 
On constate cependant de plus grandes différences 
lorsqu'on essaie de savoir s'il y a deux traditions 
distinctes ou s'il n'en existe qu'une, qui identifie «la 
fille qui épousa un chien» à l'esprit de la mer. Dans 
la tradition groenlandaise du mariage du chien, la 
fille finit par se noyer de honte et devient l'esprit 
de la mer (Rasmussen 1929: 68-69); dans d'autres 
versions des Esquimaux du Centre ой le «mariage 
du chien» constitue un récit distinct, elle ne se noie 
pas. Les Esquimaux du Póle la font mourir de faim 
avec ce chien dans son île (Holtved 1951: 1: 25). 


Certains récits semblables de la terre de Baffin et des 
Esquimaux du caribou ne parlent pas de sa fin (Boas 
1907: 167; Rasmussen 1930b: 118). Dans ces cas-là, 
son pére est tué par les enfants-chiens. L'homme est 
également tué par le rejeton de sa fille dans une 
version composite des Esquimaux du cuivre, mais le 
«fils» est alors un ours brun (Jenness 1924: 81). 

Les récits intégraux identifient «la fille qui épousa 
un chien» à l'esprit de la mer de différentes facons, 
ce qui donne à penser qu'à l'origine, il y avait deux 
mythes bien distincts plutót qu'un seul. On est porté 
tout naturellement à associer les éléments qui leur 
sont communs, tels que la jeune fille dédaigneuse 
et l'explication de l'origine des principales créatures, 
ce qui facilite leur fusion. De méme, la femme qui 
créa les caribous et les morses à partir de ses véte- 
ments (Boas 1888: 587-588; 1907: 167-168; Rasmussen 
1929: 67-70) semble étre quelquefois identifiée à 
l'esprit de la mer (Boas 1888: loc. cit.). Chez les 
Netsiliks, d'aprés Rasmussen, «il n'existe pas de tra- 
dition particulière expliquant comment Nuliayuk est 
également devenue maîtresse des autres animaux. 
Mais elle l'est...» (1931: 228. Voir également page 499). 
La tradition la plus courante chez ces Esquimaux 
touchant l'origine de l'esprit de la mer est une version 
différente, dans laquelle une jeune fille nommée 
Nuliayuk, qui n'a pas de famille, est simplement jetée 
à la mer par des gens qui voyagent entassés sur un 
radeau de kayaks attachés ensemble (les Netsiliks 
ne connaissent pas le bateau ouvert, appelé oumiak), 
et qui lui coupent les doigts quand elle essaie de 
s'accrocher au bord (pp. 225-227). Toutefois, il existe 
également chez eux des versions intégrant plusieurs 
récits. L'une de ces versions fait monter «la fille qui 
épousa un chien» dans le bateau fait d'une semelle 
de botte et oü se trouvent ses enfants, futurs hommes 
blancs. Ceux-ci la jettent par-dessus bord et lui 
coupent les doigts aux jointures (pp. 227-228). La 
tradition du fulmar est elle-méme distincte; dans 
celle-ci, le radeau de kayaks chavire simplement, 
alors qu'on tente de sauver la jeune fille, au moment 
ой l'oiseau le survole (p. 403-406). Chez les Esqui- 
maux du caribou, Rasmussen n'a relevé que des 
relations séparées du «mariage du chien» (1930a: 101; 
1930b: 120-121). é 

Si l'on pose qu'il existe en fait deux mythes bien 
distincts, on se heurte à la difficulté d'expliquer 
l'association du chien à l'esprit de la mer. Dans 
plusieurs versions, le chien se noie (Boas 1688: 637; 


1907: 165; Rasmussen 1929: 63), се qui explique sa 
présence au fond de la mer. Un récit distinct du 
«mariage du chien» précise que l'esprit de la mer, 
différent de la «fille qui épousa un chien», reçut le 
chien dans sa maison quand celui-ci se noya (Boas 
1907: 166). Mais, des 1822, Lyon recueillit les rensei- 
gnements suivants chez les Igluliks concernant le 
chien de l'esprit de la mer: 

Certains présentent cet animal comme le mari et 

d'autres simplement comme le chien d'Aywil- 

liayoo; toutefois, la plupart le tiennent pour pére 
des Indiens et des Kablounas [hommes blancs] 

(1824: 363). 

Si «la fille qui épousa un chien» et l'esprit de la 
mer appartiennent à des mythes différents, la ten- 
dance à fondre ceux-ci en un seul mythe existe 
certainement depuis quelque temps. La discussion 
à ce sujet est peut-étre devenue un peu confuse, 
mais elle révéle les complications qui peuvent naitre 
d'une étude comparative de la tradition de l'esprit 
de la mer. 

Nous jugeons utile de donner ici une liste de 
quelques autres noms qui figurent dans cette tradi- 
tion. Lyon (1824: 361) cite certains noms plus anciens 
que donnaient les Igluliks à l'esprit de la mer, tel 
«Nooliay-oo», qui correspond évidemment à Nulia- 
huk et «Ay-williay-oo», qui équivaut sans doute à 
Aviliayuk, que Rasmussen traduit par «la petite 
femme empruntée» (1931: 87; avilia est un terme 
qu'on emploie pour désigner la partenaire qu'on 
obtient par un échange d'épouses). Aivilayoq, re- 
cueilli chez les Igluliks du détroit de Pond (Boas 1907: 
492) et Avilayoq, nom attribué à la fille qui refusait 
de se marier dans une version composite de l'est 
de la terre de Baffin (p. 163), sont sans doute des 
transcriptions différentes du méme nom. Un autre 
récit de l'est de la terre de Baffin, qui constitue une 
version distincte du «mariage du chien», attribue à 
la fille qui refusait de se marier le nom de Niviarsiang, 
c'est-à-dire «la jeune fille» (1888: 637). Dans ces deux 
récits de l'est de la terre de Baffin, ainsi que dans 
un troisième présenté par Boas, le récit distinct de 
Sedna et du fulmar, on appelle également la jeune 
fille Uinigumisuitung, «celle qui refusait de prendre 
un mari» (p. 587). Dans les récits igluliks et netsiliks 
recueillis par Rasmussen, on l'appelle Uinigumasuit- 
500 (1929: 64; 1931: 403). Son pére est désigné sous 
le nom de Takannaaluup angutialua, «le pére de 
l'esprit de la mer», chez les Igluliks (1929: 66). Dans 


l'est de la terre de Baffin, on appelle également «son 
père», Anguta. La terre de Baffin nous a donné un 
autre nom, Savirqong, ce qui signifierait, d'après Boas, 
«l'homme au couteau» (1888: 586). Lyon (loc. cit.) 
a relevé des noms plus anciens chez les Igluliks, par 
exemple «An-nöw-tä-lig», ce que Boas (loc. cit.) 
transcrit par Anautalik et traduit par «l'homme qui 
a quelque chose à couper» (bien qu'anautaq désigne 
généralement un battoir à neige), et «Näppäyook», 
peut-être «petite moitié» allusion au fait qu'il avait 
la taille d'un enfant de dix ans et un seul bras (sa 
fille lui fait ronger les mains et les pieds par ses 
enfants-chiens dans certains récits; Boas 1888: 584, 
637). Isarrataitsoq, «celui qui n'a pas d'ailes» ou «celui 
qui n'a pas de bras», tel est son nom chez les 
Netsiliks, selon Rasmussen (1929: 66), mais il déclare 
ailleurs qu’lsarrataitsog est le nom d'une autre 
femme qui demeure avec Nuliayuq et qui partage 
le méme mari, un petit chabot (1931: 227). L'esprit 
de la mer est également accompagné d'un eníant 
volé, appelé Ungaaq, «celui qui crie comme un 
enfant». Le groupe des Utkuhikjalingmiut, Esqui- 
maux netsiliks vivant prés du cours inférieur de la 
rivière Back, appelle et la fille jetée du radeau et 
«la fille qui épousa un chien» Putulik, «celle qui a 
un trou»; cependant, les deux femmes deviennent 
Nuliayuk aprés leur mort (p. 498). 

Naarssuk ou Sila, esprit du temps et de l'air, prit 
forme lorsqu'un géant et son fils adoptif tuérent un 
géant de plus grande taille et sa femme, rendant ainsi 
leur jeune fils, Naarssuk, orphelin. Ce mauvais acte 
changea le bébé en esprit, et il s'envola au ciel pour 
devenir Sila. Quand il détache sa couche ou secoue 
son ample combinaison d'enfant, l'air s'échappe et 
la tempéte se déchaine (Rasmussen 1929: 71-73; 1931: 
229-231). 

L'esprit de la lune était, à l'origine, un jeune garcon 
aveugle maltraité que sa grand-mére ou sa mére fit 
tirer sur un ours qui s'approchait; elle lui dit ensuite 
qu'il avait raté son coup, le mit dans une demeure 
séparée et ne lui donna pas de viande. Toutefois, 
sa sœur Seqineq lui en apporta en cachette et l'aida 
à se rendre jusqu'à un lac oü se trouvait un huart. 
L'oiseau plongea plusieurs fois sous l'eau avec le 
garcon, ce qui lui rendit la vue. Par la suite, le garcon 
noie sa méchante grand-mére en harponnant une 
baleine blanche alors que la vieille femme est atta- 
chée à la corde du harpon. Honteux de leur acte, 
le frére et la sceur errent un peu partout, vivant une 
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série d'aventures. Ils s'établissent finalement chez les 
gens sans-anus, avec qui ils se marient et la sœur 
a un enfant. Quand elle est seule avec son bébé, 
quand les autres sont rassemblés dans la maison de 
danse lors de leurs nombreuses fétes, un homme 
vient fréquemment la voir et coucher avec elle. La 
jeune femme ne sait pas qui il est, car il fait toujours 
noir, l'homme éteignant la lampe avant qu'elle ne 
puisse le reconnaitre. Un soir, elle noircit la figure 
de son amant avec la suie de la lampe. Quand il 
s'en va, elle le suit dans la maison de danse et décou- 
vre que l'homme au visage enduit de suie est son 
frère. Dans sa honte, elle se coupe un sein et le jette 
à ses pieds en lui criant que, s'il aime tant son corps, 
il n'a qu'à le manger. Puis, s'emparant d'une torche 
de mousse trempée dans l'huile, elle s'enfuit, pour- 
suivie par son frére qui tient également une torche, 
mais celle-ci s'éteint quand il trébuche. 115 courent 
longtemps autour de la maison et s'élèvent vers le 
ciel pour devenir le soleil et la lune. Ce résumé s'ins- 
pire d'une version iglulik (Rasmussen 1929: 77-81). 
Dans les versions netsiliks (1931: 232-236; 524-526), 
le garcon aveugle recouvre la vue quand un ou plu- 
sieurs huarts lui léchent les yeux. Il fait ensuite noyer 
sa mére par un morse ou par un phoque barbu. Plus 
tard, quand le frére et la sceur commettent l'inceste, 
ils cherchent à devenir quelque chose d'autre pour 
échapper aux hommes; ils examinent tour à tour les 
animaux, mais les rejettent tous à cause d'un défaut 
quelconque, et finissent par décider de devenir le 
soleil et la lune. Pendant qu'ils s'élévent dans le ciel, 
la lumiére de la lune est éteinte par sa soeur. Une 
bréve version des Esquimaux du caribou (1930a: 79- 
80) fait habiter ensemble secrétement un frére et 
une sceur, sans les nommer, mais ici, l'inceste se 
commet avec le consentement de la fille, jusqu'à ce 
que les amants soient découverts par les autres. La 
honte les fait s'élever dans le ciel. La lune, étant un 
homme, monte si vite que sa torche s'éteint; le soleil, 
qui est une femme, s'éléve lentement et conserve 
sa flamme. L'histoire du garcon aveugle constitue un 
récit à elle seule (1930a: 108-109). Les Esquimaux de 
l'est de la terre de Baffin et du Póle distinguent éga- 
lement l'origine incestueuse de la lune et du soleil 
de l'épisode du garcon aveugle (Boas 1888: 597-598, 
625-627; 1907: 173-174, 168-171; Holtved 1951: Il: 7-8, 
59-64). Pour ces tribus, la femme qui avait maltraité 
l'enfant aveugle devient un narval, et ses cheveux 
tordus se transforment en défense pendant que la 


baleine blanche l'entraine. Les Esquimaux du cuivre 
croyaient eux aussi que le soleil était une femme 
et la lune un homme (Jenness 1922: 179; Rasmussen 
1932: 23). Quant au mythe, cependant, Rasmussen 
n'a relevé que l'histoire du garcon aveugle, faisant 
l'objet d'un récit distinct, sans mention d'une sceur. 
La méchante mére s'y fait noyer par un saumon har- 
ponné (1932: 204-205). 


Autres mythes des origines 


Le groupe d'Esquimaux du cuivre que Rasmussen 
a étudié, les Umingmakturmiut ou gens du bœuf 
musqué, du cóté est de l'anse Bathurst, semblaient 
ignorer les mythes ayant trait aux origines des puis- 
sances supérieures dont on vient de parler. D'aprés 
eux, on avait oublié comment l'esprit de la mer était 
arrivé au fond de celle-ci (1932: 27). 115 croyaient en 
outre que l'air était peuplé d'étres surnaturels, tous 
unis, semble-t-il, par l'intermédiaire de l'esprit de 
l'air, hilap inua. L'espace était soutenu en l'air par 
des piliers, placés aux confins du monde, aux quatre 
coins du vent. Son arche supérieure, qilak, abritait 
le soleil, la lune, les étoiles et l'aurore boréale, tous 
étaient auparavant des étres humains ou animaux 
transformés en esprits brillants par une mort surna- 
turelle inexpliquée ou violente (1932: 22-23). Chez 
les Esquimaux du cuivre et les Igluliks, la terre elle- 
méme, nuna, avait un esprit qui se mettait en colére 
si les hommes y travaillaient trop en détachant des 
pierres et en retournant le sol pour bátir des caches 
à viande ou des écrans d'affüt, tout particuliérement 
pendant les migrations des caribous (1929: 19; 1932: 
22): 

Les Esquimaux du Centre croyaient que les condi- 
tions de vie avaient été différentes auparavant, dans 
les premiers temps. Les animaux et les humains se 
mélaient alors les uns aux autres et avaient le pouvoir 
de changer d'aspect, vivant tantót sous la forme 
animale, tantót sous l'apparence humaine (Jenness 
1924: 78; Rasmussen 1929: 37, 252-255; 1930a: 81-83; 
1931: 208-209; 1932: 220). Les animaux étaient doués 
de parole, tout comme les hommes. Les mots magi- 
ques, les erinaliuutit, furent créés dans ces premiers 
temps: les termes furent soudain doués d'une puts- 
sance telle que lorsqu'on les pronongait, ce que l'on 
souhaitait se réalisait, inexplicablement. C'est ainsi, 
qu'au début, il n'y avait pas de lumière. Un renard, 
aimant la pénombre qui lui permettait de voler de 


la nourriture dans les caches, dit: «(аас taaq taaq 
— noirceur, noirceur, noirceur». Mais un lièvre avait 
besoin de lumiére pour trouver un endroit ой se 
nourrir; | s'écria donc «ubloq ubloq ubloq — jour, 
jour, jour» et, comme ses paroles étaient plus puis- 
santes, le jour vint subitement alterner avec la nuit, 
du moins d'aprés la version netsilik (Rasmussen 1931: 
208). Pour les Igluliks, c'est un corbeau qui croassa 
«quaorng, quaorng — lumière, lumière» (1929: 253; 
v. Boas 1907: 306, en ce qui concerne les Esquimaux 
de la terre de Baffin). Les Esquimaux du cuivre, quant 
à eux, font créer la lumiére par un renard qui la 
réclame alors qu'un ours brun demande la noirceur 
(lenness 1924: 78). А l'époque ой il faisait toujours 
sombre, les hommes chassaient en se mouillant 
l'index pour le rendre lumineux, selon les Igluliks 
et les Esquimaux du caribou. On ne chassait alors 
que le lagopède et le lièvre. Les Netsiliks racontent 
que dans les premiers temps, il était trés difficile de 
tuer des caribous et que les hommes retournaient 
le sol avec des pics fait d'andouillers, tirant de la 
terre l'essentiel de leur subsistance. Ils devaient par- 
courir de grandes distances pour trouver à manger, 
mais les mots magiques transportaient fort com- 
modément les maisons à travers les airs, avec leurs 
occupants et tous leurs biens, car les maisons étaient 
vivantes et possédaient leurs propres esprits. Les 
mammiféres marins n'existaient pas ni la graisse 
combustible par conséquent; toutefois, dans ces 
premiers temps, on pouvait faire brüler la neige 
molle, fraichement tombée (Rasmussen 1929: 253- 
255; 1930a: 82-83; 1931: 208). 

Il n'y avait pas de glace sur la mer jusqu'au jour 
ой une sorcière lança son couteau en forme de 
demi-lune au-dessus de l'eau pour atteindre le héros 
Kivioq qui se sauvait dans son kayak (1931: 367; aussi 
1929: 289). | n'y avait pas non plus de brouillard (ou 
méme de nuages, d'aprés les Esquimaux du cuivre, 
1932: 209-212; Jenness 1924: 79); avant que l’ourse 
brune qui poursuivait Kivioq ne füt poussée par ruse 
à boire dans une rivière jusqu'à ce qu'elle Eclatät 
(Rasmussen 1931: 376; v. 1929: 263-264; 1930a: 80-81; 
Boas 1907: 176-178, 308-309; Holved 1951: 11: 72-75). 
Enfin, le temps avait toujours été doux, jusqu'à ce 
qu'un vieillard déclarát: «On dirait qu'il va y avoir 
une tempéte!» (Holtved 1951: И: 28). 

La création du tonnerre et des éclairs remonte au 
moment ой un frére et sa sceur, ou deux sceurs, furent 
punis par leur pére parce qu'ils jouaient trop 


bruyamment ou trop longtempe. Les enfants parti- 
rent, décidés à se transformer. Aprés avoir envisagé 
tour à tour de revétir la forme de chaque animal, 
ils devinrent finalement le tonnerre et les éclairs, 
tirant des étincelles d'un silex, frappant une peau 
séchée et urinant pour faire pleuvoir (Boas 1907: 
175-176; Holved 1951: И: 12-16; Rasmussen 1929: 
261-263). Une version netsilik fait du frère et de la 
sceur des orphelins abandonnés qui se vengent (1931: 
377-379). D'aprés une version des Esquimaux du 
caribou, ils volent la peau et le silex, puis cherchent 
à se transformer pour éviter d'étre pris (1930a: 80). 
Un récit de l'est de la terre de Baffin mentionne la 
présence de trois sceurs (Boas 1888: 600; v. 1907: 146). 

La mort elle-même était inconnue (d'après les 
mythes igluliks et ceux de l'est de la terre de Baffin) 
avant que l'ile Midligjuag ou Mitligjuag, située dans 
le détroit d'Hudson, et oü vivaient les premiers 
hommes, ne devint trop populeuse et ne chavirât 
(Boas 1907: 173; Rasmussen 1929: 92). Les Esquimaux 
du cuivre possèdent une version de l'apparition de 
la mort, qui se contente de préciser ой et comment 
les premiers décès se produisirent. Ainsi, les membres 
d'une famille errant sans trouver de nourriture mou- 
rurent de faim, un à un; les membres d'un autre 
groupe, poussés par la faim, s'entretuérent et se 
mangèrent entre eux (Jenness 1924: 80). Les Igluliks 
expliquent ainsi les origines de l'humanité: Un jour, 
les piliers qui soutenaient le monde s'effondrérent 
et détruisirent la terre. Deux petites buttes de terre 
donnérent naissance à deux hommes adultes. 115 se 
mariérent et l'un devint gros. Au moment ой celui-ci 
dut accoucher, l'autre homme lui fendit le pénis par 
un chant magique: c'est ainsi que fut créée la femme 
(Rasmussen 1929: 252). Dans une version netsilik, les 
deux hommes étaient de grands sorciers, seuls survi- 
vants du monde antérieur, qui s'était effondré (1931: 
209). Au début, l'humanité n'était pas prolifique; les 
femmes étaient souvent stériles et on devait chercher 
les enfants de la terre en la fouillant. On trouvait 
les filles plus facilement que les garcons. (1929: 254; 
v. — 1931: 209; Boas 1907: 178, 309, 483). 

Pour ce qui est du gibier, les traditions concernant 
les trois pouvoirs principaux font mention de la 
plupart des mammiféres marins. Plus d'un mythe a 
trait aux origines du caribou, sans doute l'animal le 
plus prisé, pour la saveur de sa chair et la qualité 
des vétements chauds qu'on fabriquait avec sa peau 
et ses tendons. Les Esquimaux du caribou croyaient 
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que l'animal était sorti de la terre (Boas 1907: 306, 
536-537; Rasmussen 1930a: 83; v. 1931: 319 pour les 
traditions des Esquimaux netsiliks). La version la plus 
détaillée (Boas 1907: 306) met en scéne un esprit qui 
épouse une femme; comme il n'a pas besoin de 
nourriture, il ne chasse pas. Les hommes ne cessent 
de lui répéter qu'il doit chasser pour nourrir sa 
femme, si bien que l'esprit se met finalement en 
colére et fait un trou dans le sol avec sa lance. Un 
Caribou en sort et l'esprit le tue. Il referme ensuite 
le trou avant de rentrer chez lui. Un jour que l'esprit 
part ainsi à la chasse, un homme le suit à son insu, 
et, une fois le premier parti avec sa proie, rouvre 
le trou. Cependant, l'homme ne referme pas le trou 
assez vite et tous les caribous en sortent et se 
répandent sur la terre. Quand l'esprit les voit, il se 
met en colére, leur enfonce le front à coups de pied 
et leur ordonne de fuir l'homme et de toujours le 
craindre. Un récit trés court des Esquimaux du cuivre 
raconte qu'un homme avait sculpté, dans une piéce 
de bois, un caribou si sauvage qu'il tuait tous ceux 
qu'il voyait. Alors, l'homme lui cassa ses grandes 
dents avec une pierre, et le caribou devint trés craintif 
(Jenness 1924: 80). Dans les traditions de la terre de 
Baffin, c'est une femme qui crée en méme temps 
le caribou et le morse (Boas 1888: 587-588; 1907: 122, 
167-168). D'aprés une de ces versions (1907: 167-168), 
elle transforme son vieil anorak en morse et lui met 
des bois sur la téte. Elle crée ensuite le caribou avec 
son pantalon, dont les ombres et les poils se retrou- 
vent dans la peau de l'animal. La femme lui donne 
ensuite des défenses, mais il s'en sert pour tuer un 
homme. La créatrice rappelle alors les deux animaux 
et intervertit les défenses et les bois. Elle punit 
également le caribou en lui arrachant quelques-unes 
de ses dents et en lui aplatissant le front d'un coup 
de pied, ce qui fait saillir les yeux. Le caribou recoit 
l'ordre de ne jamais s'approcher du morse et de 
toujours demeurer loin à l'intérieur des terres. Les 
Esquimaux prennent bien soin de ne jamais mélanger 
les activités et les produits touchant ces deux ani- 
maux. Une autre version (1888: 588) met en scéne 
des morses qui font chavirer les bateaux avec leurs 
bois et des caribous qui tuent les chasseurs avec leurs 
défenses; c'est alors un vieillard qui donne aux mor- 
ses les défenses des caribous et aux caribous les bois 
des morses. Les Igluliks appellent la femme créatrice 
du nom de tuktuk ikviat, «celle avec qui sont les 
caribous» ou la «Mére des caribous» (Rasmussen 


1929: 67). Auparavant, Lyon avait relevé «Pück-im-nä» 
comme nom de la «première protectrice des cerfs» 
(1824: 361; Rasmussen donne le nom de Pakitsuman- 
ga — 1929: 113). Le récit que Rasmussen a consigné 
(pp. 67-70) ne fait pas mention du morse, ce qui 
est logique, étant donné que le mythe iglulik de 
l'esprit de la mer, contrairement à ceux de l'est de 
la terre de Baffin, fait mention de l'origine du morse. 
Dans la tradition iglulik, c'est entre les bœufs mus- 
qués et les morses que se fait l'échange de défenses 
et de cornes meurtrières (1930b: 32; v. 1931: 408, dans 
le cas des Esquimaux netsiliks), et les défenses du 
caribou sont simplement changées en andouillers par 
la Mére des caribous. 

| existe encore bien d'autres traditions ayant trait 
aux origines de certaines créatures moins importan- 
tes, mais quand méme caractéristiques du climat 
arctique; d'autres traditions encore ont trait à certains 
phénoménes physiques. Nous ne pouvons toutefois 
en donner ici qu'un арегси rapide et superficiel. Les 
traditions expliquent, par exemple, les origines et les 
caractéristiques d'un certain nombre d'oiseaux. Ainsi, 
une femme raconte à son petit-fils une histoire de 
lemmings sans poil; effrayé, l'enfant se transforme 
en plectrophane des neiges. La grand-mère, qui ne 
peut plus retrouver l'enfant, fond en larmes et se 
change en un lagopéde aux yeux cerclés de rouge. 
Ce récit a été relevé chez les Esquimaux de la terre 
de Baffin, chez les Igluliks et les Esquimaux du Pôle; 
pour ces derniers, l'enfant se métamorphose en 
«pinson» (il s'agit peut-être d'un Sizerin blanchätre, 
Acanthis hornemanni) (Boas 1907: 220, 302-303; Ras- 
mussen 1929: 164-165; Holtved 1951: 11: 98-99). Chez 
les Esquimaux du cuivre, on raconte qu'une femme 
s'approcha sans bruit de quelques enfants absorbés 
par leurs jeux et fit claquer ses mains, ce qui leur 
inspira une telle frayeur qu'ils se changèrent en 
lagopédes (Rasmussen 1930a: 83). Ils racontent éga- 
lement l'histoire de l'enfant vétu d'une couche qu'on 
effraya et qui prit la forme d'une «mouette arctique» 
(ihunngaq, peut-étre le labbe à longue queue, Ster- 
corarius longicaudus), les attaches de la couche 
formant la queue de l'oiseau et les cheveux de 
l'enfant donnant leur couleur à la téte noire de la 
mouette (1932: 218). Le phalarope roux, selon un récit 
de l'est dela terre de Baffin, était à l'origine un garcon 
qui avait pagayé pendant plusieurs jours pour tenter 
de gagner le rivage, en luttant contre un vent violent; 
son visage était devenu rouge et le sang avait fini 


par en couler. Sa vieille тёге adoptive, témoin de 
ses efforts, avait tellement marché de long en large 
sur la gréve que les semelles de ses bottes s'étaient 
retournées; elle se transforma en huart (Boas 1907: 
218-219). D'aprés un court récit recueilli chez les 
Esquimaux du Pôle, un orphelin à qui l'on avait 
interdit de manger des tripes fut transformé en huart 
(Holtved 1951: II: 99). Le huart figure également dans 
une tradition trés répandue qui raconte comment 
le corbeau est devenu noir. La version iglulik veut 
que les deux oiseaux se soient mis d'accord pour 
se tatouer l'un l'autre. Le corbeau s'exécuta le pre- 
mier. Ensuite, le huart commença à tatouer le cor- 
beau, mais ce dernier n'était pas content et ne voulait 
pas se tenir tranquille; le huart perdit patience, versa 
sur le corbeau toute la suie utilisée pour le tatouage, 
et s'envola. Le corbeau noirci lança des silex au huart 
qui s'enfuyait, il l'atteignit aux cuisses et le rendit 
boiteux (Rasmussen 1929: 227-228; v. 1930a: 87; 1931: 
399; 1932: 223; Jenness 1924: 71). D'après les versions 
de l'est de la terre de Baffin, les oiseaux se font 
mutuellement des vétements et le corbeau se fait 
verser de l'huile à lampe sur les siens (Boas 1888: 
641; 1907: 220-221, 320). Dans deux de ces versions, 
ontrouve un hibou à la place du huart. Les Esquimaux 
du Póle racontent que deux enfants, devenus plus 
tard un faucon et un corbeau, s'étaient peint des 
taches d'huile l'un sur l'autre (Holtved 1951: 11: 92- 
93). De méme, la création des guillemots remonterait 
au jour où un chasseur de phoques formula à haute 
voix le souhait qu'un ravin se refermát sur des en- 
fants qui y jouaient bruyamment. Ces enfants se 
transformèrent en oiseaux et s'échappérent par les 
crevasses du rocher qui les emprisonnait; c'est du 
moins ce que raconte la légende iglulik (Rasmussen 
1929: 163-164). Voilà pour les oiseaux. Bien entendu, 
la mythologie esquimaude mentionne d'autres ani- 
maux. Selon les Esquimaux du cuivre, par exemple 
(1932: 198; Jenness 1924: 80; v. Boas 1888: 617), les 
poissons furent à l'origine sculptés dans le bois par 
un homme sans entrailles. Une version des Esqui- 
maux du caribou attribue à cet homme une luette 
si grande qu'elle lui pendait entre les jambes (Ras- 
mussen 1930a: 89). Dans les traditions igluliks et net- 
siliks, les moustiques sont nés des poux qu'une 
femme, ou deux selon les versions, avaient mangés 
pour ne pas mourir de faim dans un camp ой tous 
les autres avaient péri d'inanition. On soupçonna les 
femmes d'avoir eu recours au cannibalisme, et on 


les éventra, ce qui fit revenir à la vie les poux qui, 
maintenant munis d'ailes, d'envolérent (1929: 270- 
277; 1931: 379-380). Selon les Esquimaux du cuivre, 
les moustiques étaient confinés dans une ile, jusqu'à 
ce qu'un sceptique, ne croyant pas à leur présence 
et voulant la constater par lui-méme, s'y rendit en 
kayak. Les moustiques le tuérent et, ayant goüté au 
sang humain, s'attaquérent aux autres hommes 
(1932: 229). Un récit des Esquimaux du Póle veut que 
le pou soit entré en contact avec l'homme aprés 
avoir battu le ver dans une course dont le but était 
d'atteindre un humain le premier (Holtved 1951: И: 
93). La tradition de l'est de la terre de Вайїп fait nai- 
tre le liévre d'un garcon mort, enterré sous une gros- 
se pierre (Boas 1888: 639). Chez les Esquimaux du 
Póle, on raconte qu'un petit garcon qui ramassait 
du duvet fut si effrayé par l'atterrisage soudain d'une 
maison volante qu'il se transforma en liévre et s'en- 
fuit à la course; le duvet qu'il avait ramassé était de- 
venu un pelage blanc (Holtved 1951: 11: 99). Il existe 
une autre histoire, à propos d'une jeune fille, empri- 
sonnée dans un vieil iglou, qui se couvre de poil 
et se transforme en ours terrestre. Boas rassemble 
les versions qu'il a recueillies dans la terre de Байїп 
sous le titre de «Récits concernant les origines» 
(1907: 171-172, 307-308), alors que Rasmussen semble 
présenter sa version iglulik comme si elle était sim- 
plement l'une des nombreuses histoires de méta- 
morphoses oü il n'est pas question des origines 
(1929: 257-259). Mentionnons enfin quelques histoi- 
res concernant l'origine des étoiles. Dans la tradition 
des Esquimaux du Póle, les deux étoiles aagsuuk sont 
nées d'un orphelin poursuivi par un vieillard ou une 
vieille femme que l'enfant avait accusé de meurtre 
(Holtved 1951: И: 20-21). Les Netsiliks racontent la 
méme histoire, en ajoutant qu'on put apercevoir la 
plante des pieds de ces individus lorsqu'ils s'élevé- 
rent dans le ciel (Rasmussen 1931: 383-385). Dans la 
terre de Baffin, la tradition veut que des chasseurs 
poursuivant un ours aient été changés en étoiles; 
les hommes sont maintenant Udleqdjun (le Baudrier 
d'Orion), le traineau Kamutiqdjung (l'Épée d'Orion) 
et Tours Nanuqdjung (Bételgeuse) (Boas 1888: 636- 
637; v. 1907: 174). Pour les Esquimaux du cuivre, les 
étoiles du Baudrier d'Orion étaient, à l'origine, trois 
chasseurs de phoques qui ne rentrérent pas chez 
eux, les tupigat, «les chasseurs de phoques» ou tu- 
barjuit, «les léve-tót», d'aprés Jenness (1922: 179). 
Selon Rasmussen, toutefois, ces étoiles étaient au 
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départ trois chasseurs d'ours, ou tuvaarjuit, «les pe- 
tits chasseurs» (1932: 23). Dans les récits igluliks et 
netsiliks, les chasseurs d'ours deviennent les Pléia- 
des, udlakut ou uglatut, «ceux qui chassaient un 
ours» (1929: 263; 1931: 211, 385; v. Jenness, loc. cit.). 


L'áme et l'au-delà 


Les mythes ayant trait aux origines ne suffisent pas 
à expliquer le systéme de croyances à caractére ma- 
gique et religieux qui régit la vie des Esquimaux du 
Centre. La croyance en l'existence des âmes et d'un 
au-delà, les nombreux tabous, le chamanisme, les 
amulettes et les mots magiques de concert avec les 
traditions orales qui s'y rapportent, ainsi que d'autres 
croyances et récits portant sur des esprits de moin- 
dre importance, des animaux, des peuples étranges 
ou des aventuriers héroiques, tout cela est considéré 
comme essentiel et semble revétir une importance 
au moins aussi grande que le mythe des origines 
dans la conscience quotidienne. 


Tous les étres vivants ont une ате, qui est une 
manifestation de la force vitale qui fait de chaque 
être ce qu'il est. L'âme est une force immortelle, 
invisible mais puissante, qui se cache quelque part 
à l'intérieur de l'enveloppe périssable du corps. C'est 
elle qui confére à l'étre son existence et l'apparence 
de la vie; elle donne la vie à chaque créature et 
chaque créature reçoit d'elle sa forme particulière 
et ses habitudes. Les Esquimaux igluliks appellent 
l'âme tarninga, mais aussi inuusia, «apparence d'être 
humain» (Rasmussen 1929: 58). Les Netsiliks l'appel- 
lent tarneq ou іпооѕед (1931: 217); et les Esquimaux 
du cuivre l'appellent nappan (Jenness 1922: 177). 
C'est une image minuscule de la créature, et elle est 
située dans une bulle d'air, elle-même logée dans 
le bas-ventre. 11 existe une tradition au sujet d'une 
áme qui essaie de vivre dans un certain nombre de 
corps animaux différents (Rasmussen 1929: 59-60; 
1931: 217-218; Boas 1907: 232-234, 321-323), mais 
l'opinion générale considere que l'áme est liée au 
corps. Si l'áme est retirée du corps, la maladie et 
la mort en résultent, sauf quand c'est un chaman 
bien intentionné qui l'enléve en observant certains 
rites. La maladie provient toujours du fait que Гате 
est influencée par un esprit mauvais, autrement dit 
par une ате maléfique, qui provoque la douleur et 
la mort pour se venger des violences commises à 
son égard ou des manquements à la loi du tabou. 


C'est ainsi qu'un Iglulik a pu dire: 
Le plus grand danger de la vie c'est que les hommes 
ne se nourrissent uniquement d’ämes. Toutes les 
créatures que nous devons tuer pour manger, tou- 
tes celles que nous devons abattre et détruire pour 
nous fabriquer des vétements, toutes ces créatures 
ont des âmes, comme nous, des âmes qui ne 
périssent pas avec leur corps et qu'il faut apaiser, 
de crainte qu'elles ne se vengent de nous parce 

que nous avons pris leur corps (Rasmussen 1929: 

56). 

En fait, les animaux acceptent qu'on les tue tant 
qu'on respecte avec soin les interdictions tradition- 
nelles, mais le grand malheur, «c'est qu'il n'y a à peu 
prés aucun étre humain qui ait toujours observé les 
règles de la vie et qui ait toujours vécu conformément 
aux lois formulées par les sages, ses ancétres» (p. 
58). Toutes les puissances propices, toutes les forces 
dangereuses et maléfiques résident dans l'áme (1931: 
215). 

Si l'on croit que les hommes vivent aprés leur mort, 
c'est que les réves nous présentent souvent les morts 
comme vivants (1929: 93; 1931: 213). On croit aux 
réves, car le sommeil a un esprit, Aipatle, qui ne 
permettrait pas aux morts d'apparaitre s'ils ne conti- 
nuaient pas à vivre. L'esprit aime les morts, et, quand 
on lui offre de la viande en sacrifice, il la leur donne. 
Le sommeil et la mort sont parents. Durant le som- 
meil, l'àme pend la téte en bas, ne tenant au corps 
que par son gros orteil. Aprés la mort, l'âme peut 
se rendre à deux endroits, du moins selon les croyan- 
ces des Igluliks (1929: 93 et sq.): à la Terre étroite, 
au fond de la mer, habitée par les Qimiujaarmiut, 
«habitants de la Terre étroite», et par l'esprit de la 
mer; ou encore à la Terre du Jour, qui se trouve haut 
dans le ciel dans la direction de l'aube, la terre des 
Udlormiut, «gens du jour», et de l'esprit de la lune. 
Ceux qui meurent de facon naturelle, c'est-à-dire de 
maladie, doivent d'abord faire un purgatoire, dans 
la demeure de l'esprit de la mer, d'une durée d'une, 
de deux ou méme de plusieurs années pour ехр!ег 
leurs manquements passés au tabou. C'est le vieux 
рёге de l'esprit de la mer qui leur fait endurer des 
tourments. Ils vont ensuite dans la Terre étroite, qui 
est bornée des deux cótés par la mer, et ой l'on chasse 
surtout les mammiféres marins. Ceux qui ont mené 
une vie irréprochable ou qui ont expié leurs mauval- 
ses actions par une mort violente vont à la Terre du 
Jour, peut-étre aprés s'étre rendus d'abord chez l'es- 
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sent de la mer pour s'y faire attribuer une place. 11 
ппу a de souffrance dans aucun de ces deux pays, 
mais la Terre du Jour semble être la préférée, car 
son jouit, à ce qu'on raconte, de plaisirs sans fin. C'est 
llà que les morts jouent au ballon avec un crane de 
ımorse, s'efforçant de le faire tomber de facon que 
es défenses s'enfoncent solidement dans la neige 
dure. Pour les vivants, ce jeu revêt l'aspect de l'aurore 
boréale. Dans la Terre du Jour, on fait surtout la 
ı chasse aux animaux terrestres. L'homme qui désire 
rejoindre ses parents dans la Terre du Jour peut éviter 
la Terre étroite en se faisant coucher sur la glace, 
entouré de blocs de neige, ou sous un iglou. Mais 
'e moyen le plus sür reste le suicide, et le grand 
nombre de suicides stoiques commis par les vieillards 
роштай étre dü en partie à la croyance qui veut que 
'a mort violente soit purificatoire. De plus, la lune 
dit que la mort n'est qu'un moment de vertige (р. 
74). Toutefois, selon certains chamans, le voyage qui 
mène à la Terre du Jour comporte un danger. La lune 
з une voisine ou compagne, nommée Ululiarnaaq, 
«celle qui a un ulu» (couteau de femme). Avec sa 
tunique trop courte et les tatouages étranges de sa 
figure, Ululiarnaaq essaie de faire rire les voyageurs 
par des gestes grotesques et sensuels; dés qu'apparait 
ie moindre signe de sourire, elle leur ouvre le ventre, 
eur arrache les entrailles et les place dans son 
assiette. Les âmes qui succombent à cette épreuve 
avant d'avoir tout à fait atteint la terre promise 
doivent se joindre aux rangs des éventrés pâles et 
maigres qui, trop faibles pour féter et jouer avec les 
autres, se rassemblent autour d'Ululiarnaaq et rient 
de ses bouffonneries (p. 76, 98). 

Un siécle avant Rasmussen, Lyon avait identifié 
plusieurs paliers à l'au-delà des Igluliks, (1824: 372- 
374). Ceux, qui se noyaient, mouraient de faim ou 
élaient tués par des hommes ou des animaux, se 
rendaient immédiatement dans un beau pays du ciel, 
que les chamans n'avaient toutefois jamais vu. Les 
autres se rendaient dans un monde moins élevé 
appelé Aadlee, divisé en quatre étages, que l'âme 
alteignait en quatre jours successifs après la mort. 
le moins élevé était le beau pays de l'été éternel 
et du gibier abondant. Les trois étages qui se trou- 
valent entre ce pays de chasse et le pays supérieur 
étaient inconfortables; le ciel y était méme si bas 
que les hommes ne pouvaient pas marcher debout. 
Ces régions étaient pleines d’ämes qui avaient perdu 
leur chemin ou qui n'avaient pas le droit de pénétrer 


dans le beau pays. Boas signale également plusieurs 
au-deläs dans les croyances des habitants de l'est 
de la terre de Baffin (1888: 588-590; 1907: 130-131). 
Les Adlivun, «ceux qui demeurent au-dessous de 
nous» et l'esprit de la mer habitent l'Adli, qui se 
trouve au-dessous de notre monde. Non loin de là 
se trouve l'Alipaq des Adliparmiut, «habitants du pays 
le plus éloigné au-dessous de nous»; ce lieu corres- 
pond sans doute à la Terre étroite de Rasmussen et 
peut-être à l'eOmiktu», pays des nombreuses balei- 
nes, dont parle Boas en s'inspirant des renseigne- 
ments colligés par le capitaine Mutch. Ce dernier 
avait également remarqué que les habitants de l'est 
de la terre de Baffin croyaient que les suicidés se 
rendaient dans un endroit éternellement sombre, 
Kumetoon, oü ils se promenaient la langue pendante. 
(А propos des Igluliks, Rasmussen, 1929: 201, men- 
tionne le gimiktun nunaan, «la Terre des Pendus», 
car le suicide par pendaison était la méthode la plus 
courante; il semble ainsi contredire les légendes 
voulant que les suicidés se rendent à la Terre du 
Jour.) Les excellentes terres bien éclairées des Qudli- 
vun, «ceux qui sont tout en haut» et des Qudlipar- 
miut se trouvent au sommet. Les Netsiliks reconnais- 
sent l'existence de trois mondes futurs (Rasmussen 
1931: 315-319). L'Angerlartarfik, «l'endroit oü l'on 
peut toujours retourner», terre ой les chasses sont 
fructueuses et les jeux agréables, gouvernée par 
l'esprit de la lune, s'étend haut dans le ciel. Les bons 
chasseurs et les femmes aux beaux tatouages y vont 
aprés leur mort. Par contre les pauvres chasseurs 
paresseux et les femmes qui n'ont pas de tatouages, 
parce qu'elles n'ont pas voulu un peu souffrir pour 
étre belles, se rendent dans une terre souterraine peu 
éloignée de la surface du sol et y demeurent oisifs, 
affamés et apathiques: on les appelle les Nuqummiut, 
«ceux qui sont toujours assis blottis avec la téte 
pendante». Loin au-dessous des Nuqummiuts se 
trouvent les Agleet, «ceux qui habitent tout en bas» 
ou Aglermiut, «ceux qui habitent au-dessous». Ces 
gens sont semblables aux Qutlivut, «ceux qui habi- 
tent au-dessus de nous», dans la terre céleste. Les 
deux groupes vivent dans la joie et l'abondance. 
Aucune régle précise n'indique auquel des deux 
mondes une personne ayant bien vécu se rendait 
aprés sa mort. Notons en passant que les morts 
conservent l’âge qu'ils avaient à leur décès. Chez les 
Esquimaux de caribou, on ne croit pas au monde 
futur mais plutót à la réincarnation (1930a: 50, 56). 
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Aprés la mort, l'âme s'envole jusqu'à Pinga, gardien 
de toute vie, qui la place dans une autre créature 
humaine ou animale. L'esprit de la lune, serviteur 
de Pinga, raméne cette créature sur la terre. Les 
Esquimaux du cuivre avaient des concepts vagues à 
propos de l'existence aprés la mort, tant d'aprés 
Jenness (1922: 177) que d'aprés Rasmussen (1932: 33). 
Cependant, Rasmussen avait remarqué l'influence 
des missionnaires, et il croyait que les hommes du 
cuivre avaient certainement déjà eu des idées sem- 
blables à celles des autres Esquimaux du Centre (p. 
34). 

En plus de son àme, l'étre humain posséde aussi 
un nom doté d'une certaine dose de puissance qui 
entretient et protège l'âme (Rasmussen 1929: 58-59; 
1931: 219-221; v. Boas 1907: 130-132, au sujet de la 
«deuxième âme». «L'ombre», ou tarrak, dont Jenness 
avait remarqué l'existence dans la cosmologie des 
Esquimaux du cuivre, 1922: 177, semble posséder une 
existence distincte de celle de l'àme personnelle ou 
de Гате nominale). Chaque personne porte le nom 
de prédécesseurs morts, héritant de la force, de 
l'habileté, des qualités physiques et spirituelles de 
ses homonymes des générations antérieures. Ces 
ancétres jouent le róle de gardiens protecteurs aussi 
longtemps que les régles de la vie sont respectées. 
C'est pourquoi, chez les Netsiliks, les hommes doi- 
vent avoir le plus de noms possible. Les femmes 
recoivent également plusieurs noms, afin que les fils 
naissent de méres aussi fortes que possible. La facon 
d'attribuer les noms diffère en fonction des régions 
(Boas 1888: 612; 1907: 514; Jenness 1922: 167-169; Lyon 
1824: 369-370; Rasmussen 1929: 172; 1930a: 61; 1931: 
220; 1932: 42): Le choix du nom ou des noms incombe 
aux parents, aux grands-parents ou aux chamans; 
étant donné qu'il n'existe pas de différence entre 
les noms en fonction du sexe, l'enfant peut recevoir 
son nom avant sa naissance, au moment de sa nais- 
sance ou peu aprés celle-ci. Les Netsiliks font l'essai 
de plusieurs noms durant l'accouchement, afin de 
découvrir quelle est la personne morte qui veut 
revivre dans le nouveau corps (probablement en tant 
qu'áme nominale, gardienne de la nouvelle áme et 
non pas dans une véritable réincarnation). On choisit 
généralement le nom qui a été prononcé au moment 
de la naissance, à moins que le bébé ne crie sans 
arrêt, ce qui révèle l'influence d'un esprit maléfique, 
que seule Гате d'un autre nom peut chasser. On 
peut également acquérir de nouveaux noms par la 


suite afin de combattre une maladie grave ou une 
période de malchance prolongée. On explique ces 
pratiques, bien entendu, par le fait que le nom est 
doué de la puissance des âmes qui l'ont porté. Au 
sujet des noms, il est intéressant de remarquer que 
les Esquimaux du caribou, ceux du cuivre et les 
Netsiliks ne semblent pas éprouver de répugnance 
à prononcer leur propre nom ou celui des personnes 
décédées depuis peu, alors que cela est interdit dans 
beaucoup d'autres groupes, en raison du respect 
qu'inspire le caractére sacré du nom (Rasmussen 
1930a: 31, 63; 1931: 220; Jenness 1922: 168). Chez les 
Igluliks, toutefois, on répugne à proférer le nom des 
parents décédés, car il faut prendre garde de ne pz: 
offenser la mort quand on parle d'elle. (Rasmussen 
1929: 106). Les Igluliks font aussi certainement partie 
des habitants de la cóte dont Rasmussen dit qu'ils 
ne prononcent jamais leur propre nom et qu'ils 
recourent généralement à l'assistance d'un tiers pour 
le dire à leur place (1930a: 31-32). И faut également 
mentionner l'existence des surnoms: ils sont très 
répandus et se substituent souvent aux noms vérita- 
bles, en plus de constituer une source de nouveaux 
noms. En guise de conclusion à cette étude des âmes 
personnelles, des âmes nominales et des au-delas, 
il convient d'insister sur le fait que les croyances qui 
s'y rapportent sont toutes étayées et expliquées par 
des récits concrets. 


Les règles de la vie 


Quelles sont ces régles de la vie, si importantes pour 
le bien-étre de chacun? Ce sont les préceptes, cons- 
titués d'interdictions pour une large part, qui régis- 
sent la conduite et qu'on observe depuis des généra- 
tions; bref, ce sont les coutumes des Esquimaux. Si 
on enfreint ces règles, les puissances spirituelles qui 
dominent toute vie se fáchent et causent souvent 
des difficultés et des souffrances, non pas au seul 
coupable, mais à toute la collectivité. L'individu doit 
donc observer les régles qui plaisent aux esprils ou 
qui contribuent à les amadouer, non seulement dans 
son propre intérét, mais dans celui du groupe. 

| faut observer bon nombre de lois, particulière- 
ment aux moments où l'on a le plus besoin d'assis- 
tance, c'est-à-dire dans la maladie, durant la grosses- 
se, l'accouchement, l'enfance, la puberté, au moment 
de la mort et à la chasse (Rasmussen 1929: 169). On 
verra, par exemple, la femme iglulik enceinte entrer 
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et sortir rapidement de l'iglou afin d'obtenir ипе 
délivrance rapide, s'empresser d'aider les autres afin 
que son enfant soit serviable, porter, sous ses aissel- 
les, deux petites amulettes en forme de poupées pour 
que le fcetus soit léger à porter, s'en procurer une 
autre, en forme d'abeille, qu'elle donnera à l'enfant 
pour qu'il ait une longue vie, porter une autre amu- 
lette, formée d'une partie déplumée, de bec de grand 
goéland ayant un pénis de renard cousu à l'intérieur, 
si elle veut avoir un enfant тае; elle ne doit pas 
manger d'animaux au cceur percé d'une balle et ne 
doit jamais sortir sans ses moufles. La plupart de ces 
ordonnances semblent étre des exemples de magie 
«sympathique», oü les semblables s'influencent les 
uns les autres. Chez les Esquimaux igluliks, netsiliks 
et chez ceux de la terre de Baffin, l'accouchement 
doit avoir lieu dans une petite hutte réservée à cet 
usage. La mére et l'enfant doivent ensuite habiter 
seuls pendant un mois ou deux car la femme est 
alors impure et dangereuse, particuliérement pour 
les chasseurs. Le mari ne doit pas avoir de relations 
avec elle pendant ce temps (Boas 1888: 610-611; 1907: 
160; Rasmussen 1929: 170-178; 1931: 258-261). Cette 
réclusion n'existe pas chez les Esquimaux du caribou 
(1930a: 61-62) ou du cuivre (1932: 40-44; Jenness 1922: 
164-165); chez les derniers, les tabous ayant trait à 
la naissance sont peu stricts, mais chez les premiers, 
il est interdit à la femme de sortir ou de cohabiter 
avec qui que ce soit pendant un mois. La mére 
posséde des ustensiles de cuisine qui lui sont réser- 
vés; elle suit un régime interdisant par exemple la 
viande crue, ou prescrivant, pour seule boisson, l'eau 
glacée chez les Netsiliks et l'eau tiéde chez les 
Igluliks. On doit en outre couper le cordon ombilical 
de la main gauche, avec un couteau spécial en silex; 
on ne doit pas laver le bébé, mais l'essuyer avec une 
peau particuliére et de préférence chanter ou réciter 
une formule magique sur l'enfant avant qu'il n'ait 
recu le sein. On ne doit pas confectionner de véte- 
ments destinés à l'enfant avant la naissance de ce 
dernier. Pendant la première année, on observe aussi 
un certain nombre de régles et d'interdictions ayant 
trait notamment à l'alimentation de la mére et visant 


au bien-étre de l'enfant, mais ces prescriptions ne 
s qu'au moment de 


sont pas alors aussi rigoureuse 
la naissance elle-méme et durant le premier ou les 
deux premiers mois qui suivent. Les régles sont trés 
strictes au moment ой le danger et l'incertitude sont 
les plus grands, mais on les reláche par étapes à 


mesure que le danger diminue et que les chances 
de survie de l'enfant et de sa mére s'améliorent. 
Notons ici, entre parenthéses, que les nombreuses 
règles exposées ci-dessus ne sont qu'un mince 
échantillon de toutes celles que l'on doit observer 
à cette occasion. 

Boas explique le fondement rationnel de plusieurs 
tabous en usage dans l'est de la terre de Baffin (1907: 
120 et sq.). Les Esquimaux croient par exemple que 
le cadavre humain fait prendre la couleur sombre 
de la mort à tout ce qui est en contact avec lui et 
qu'il se dégage une vapeur du sang humain qui coule, 
laquelle entoure la personne qui saigne et se com- 
munique aussi à tout ce qui entre en contact avec 
elle. Les àmes des animaux marins, douées de plus 
grands pouvoirs que celles des humains ordinaires, 
voient ces effets du sang humain et des cadavres: 
c'est ainsi que les mains des femmes menstruées leur 
semblent rouges. Ces effets déplaisent fort aux ani- 
maux et les incitent à fuir les personnes contaminées 
par la couleur sombre de la mort ou par la vapeur 
du sang répandu. Le chasseur doit donc éviter d'en- 
trer en contact avec ceux qui ont touché un cadavre 
ou avec ceux qui saignent, tout particuliérement les 
femmes menstruées ou celles qui ont récemment 
donné naissance à un enfant. Si quelqu'un meurt 
dans une hutte, tout ce qui s'y trouve avec lui est 
contaminé et doit étre jeté. C'est la raison pour 
laquelle on isole les mourants dans une petite hutte 
oü ils sont laissés seuls, sans personne pour les aider. 
(Les Igluliks ne vont pas si loin et se contentent de 
pousser dans l'entrée tous les effets, sauf les tapis 
du mourant; Rasmussen 1929: 197. Leurs femmes, 
cependant, doivent accoucher seules; p. 171.) Ceux 
des parents du mort qui touchent le cadavre pour 
l'enterrer doivent s'isoler pendant trois jours, inter- 
rompre leurs activités habituelles et observer certai- 
nes pratiques, comme celles de porter le capuchon 
toute la journée ou de se boucher les narines; ils 
doivent également jeter leurs vétements contaminés 
(Boas 1888: 612-615; v. 1907: 485-487, 515-517). Les 
personnes qui ont été contaminées par le contact 
d'un cadavre humain ou du sang répandu doivent 
immédiatement révéler la condition dans laquelle ils 
se trouvent, de facon à ne pas la transmettre aux 
chasseurs qui dégoüteraient alors les animaux marins 
et l'esprit de la mer. Il est donc devenu nécessaire 
de confesser publiquement toute infraction à un 
tabou, de facon à permettre à la société de se 
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protéger. Il ne faut surtout pas cacher une fausse 

couche, car dans ce cas, des précautions particuliéres 

s'imposent, avec de nombreuses règles diverses à 

Observer. À ce sujet, Boas a relevé le schéme suivant: 
… il est si important de confesser un manquement 
pour avertir les autres de garder leurs distances 
vis-à-vis du coupable qu'on en est venu à considé- 
rer qu'une infraction ou un «péché» peut étre 
racheté par sa confession. Il s'agit là d'un des traits 
les plus remarquables des croyances religieuses de 
l'Esquimau du Centre. On raconte d'innombrables 
récits de famines causées par une iníraction à la 
règle du tabou: les chasseurs s'efforcent en vain 
de pourvoir à la subsistance de leur famille: les 
tempêtes et le blizzard neutralisent leurs efforts. 
Finalement, on s'adresse à l'angakok [chaman] et 
celui-ci découvre la cause des malheurs du clan: 
une infraction au tabou. On fait alors la chasse 
au coupable. Si celui-ci confesse sa faute, tout va 
bien; le temps devient plus clément et les phoques 
se laissent capturer; mais si le coupable s'obstine 
à Soutenir son innocence, seule sa mort calmera 
la colére de la divinité offensée (1907: 121). 


En outre, les manquements s'attachent à l'àme du 
pécheur et le rendent malade. 115 atteignent aussi 
les gens qui sont en contact avec le coupable, spé- 
cialement les enfants. Ceux-ci souffrent des fautes 
de leurs parents, particuliérement de leur mére et 
en deviennent malades. Quand les parents avouent 
leurs mauvaises actions, celles-ci quittent l'âme de 
l'enfant, qui recouvre la santé. L'enfant chétif et 
malade peut également étre purifié par l'esprit de 
la lune, comme dans l'histoire bien connue de Kaag- 
jagjuk (Kautyayuq): cet enfant chétif et maltraité est 
battu par la lune jusqu'à ce qu'il vomisse les impure- 
tés qu'il a accumulées en lui, comme les déchets 
tombés de peignes de femmes et les morceaux de 
peaux de bétes ayant servi à faire des pantalons de 
femme; il devient alors grand et fort et se venge de 
ceux qui l'ont maltraité (Rasmussen 1929: 88-90). La 
nature de la faute semble déterminer le genre de 
lien qui la rattache à Гате: un lien noir si l'on a 
enlevé l'huile tombée de la lampe dans le récipient 
collecteur à un moment où il était interdit de le faire, 
et un morceau de peau de caribou si l'on a gratté 
des peaux au mépris du tabou (Boas 1907: 125). Les 
chamans ont le pouvoir de voir ces liens sur l'áme 


et de l'en libérer, ce qui peut sauver le sujet de la 
mort. 


5i, à la mort de quelqu'un, on enfreint les tabous 
durant les jours ой l'àme demeure prés du corps (trois 
jours ou plus), ces fautes s'attachent à l'âme, qui erre 
alors dans le village en essayant de se libérer de ce 
poids pénible et cherche à faire du mal aux respon- 
sables de ses souffrances'. Quand les chamans dé- 
couvrent de ces âmes hostiles, ils les poignardent 
pour trancher les liens qui les attachent à leur fardeau 
de fautes (Boas 1907: 131; v. p. 487; Rasmussen 1929: 
144-147). Les âmes des animaux sont également bles- 
sées lorsqu'on les tue sans observer les tabous (pp. 
120-124). Aprés la mort d'un mammifère marin, qui 
tire son origine de l'esprit de la mer, ou aprés celle 
d'une personne, il est interdit de gratter le givre des 
fenétres, de secouer la literie, d'enlever l'huile qui 
a coulé des lampes, de dépiler les peaux, de couper 
de la neige pour obtenir de l'eau ou de travailler 
le fer, le bois, la pierre ou l'ivoire. Les femmes ne 
doivent pas se peigner, se laver la figure ni sécher 
leurs bottes ou leurs bas. Si l'on enfreint l'un ou 
l'autre de ces tabous alors que l’äme de l'animal tué 
est toujours auprès de son corps, ces manquements 
s'attachent à l'àme et la font souffrir. Incapable de 
se libérer, celle-ci retourne vers l'esprit de la mer, 
qui, à son tour, a mal aux mains à cause de ces fautes 
[l'esprit soulage peut-étre ses animaux de ces dou- 
leurs et les prend à son compte]. La divinité punit 
alors les hommes en leur envoyant la maladie, le 
mauvais temps et la famine et en retenant ses ani- 
maux. Mais, si l'on observe tous les tabous, les 
animaux se laissent capturer, allant jusqu'à venir 
eux-mémes aux chasseurs. A 

Soulignons ici que des récits, tenus pour vrais, bien 
entendu, illustrent ces croyances par des exemples 
concrets. La tradition orale soutient donc la croyance; 
en fait, elle en constitue souvent le fondement. 


'Les Esquimaux de la terre de Baffin appellent cette ате malveıl- 
lante tupilak, tout comme les Igluliks, qui lui donnent аел! 
le nom de nunaluk ou turngaaluk (Boas 1888: 591; Rasmussen 1929: 
144). 11 faut distinguer cette acception du mot tupilak de cara 
désigne le monstre destructeur magique formé de parties de dit er 
rents animaux, et que Гоп connait encore au Groenland. А l'époque 
de Rasmussen, les Esquimaux du Centre savaient que ! on avait fait 
autrefois de tels fétiches maléfiques (v. 1931: 288-291), mais ils n'en 
avaient pfus en leur possession; toutefois, Boas en parle (1907: 153, 
507-508). Les Esquimaux du cuivre attribuent à leurs ombres mauval- 
ses le nom d'aggioktun (Jenness 1922: 186). Pour les Netsiliks, l'àme 
d'un animal traité sans respect devient toonraq kiglootittoq, «un 
esprit sauvage» (Rasmussen 1931: 241). 


Les chamans et leurs rituels 


Les chamans ou sorciers-guérisseurs ont des pouvoirs 
spirituels spéciaux et jouent le róle de médiateurs 
entre le commun des hommes et le monde surnatu- 
rel. Chez les Esquimaux igluliks, chez ceux du Póle 
et de la terre de Baffin, on appelle les chamans 
angakkuq (Holtved 1951: Il: 23; Boas 1888: 591, Ras- 
mussen 1929: 112). Les Esquimaux netsiliks, ceux du 
caribou et du cuivre les appellent angatkuq (Rasmus- 
sen 1930a: 49; 1931: 294; 1932: 27), et ces derniers 
leur donnent également le nom d’elik, «celui qui а 
des yeux», ou tunngaq. Les chamans peuvent décou- 
vrir les causes des malheurs, déterminer quels esprits 
ont été offensés et par quels méfaits, remédier à la 
situation en calmant les esprits, soit par la force, soit 
par la douceur et obtenir des confessions de ceux 
qui ont enfreint les lois. Ils imposent également des 
tabous pour apaiser les esprits fachés (v. Boas 1888: 
593; 1907: 129). Ils jouent le róle de médecins, en 
soignant les malades, et de météorologistes, en pré- 
disant et en améliorant le temps; ils sont devins, 
intercédent auprès de l'esprit de la mer, recherchent 
les âmes perdues ou volées dans les terres des morts, 
et enfin, accomplissent des exploits miraculeux, 
étonnant le peuple et le convainquant de leurs 
pouvoirs mystérieux. L'homme qui devient chaman 
acquiert une lumiére spéciale, appelée angakkua, 
«son angakkuq«, ou encore qaumaneq, «sa clarté ou 
ses lumières», qui lui confère la puissance de voir 


dans les ténébres, à travers la matiére, la distance. 


et le temps, en somme de voir tout ce qui est caché 
aux autres humains. Il peut également sortir son âme 
de son corps et entreprendre de grands «voyages de 
l'esprit». ll acquiert ces pouvoirs avec l'aide de cha- 
mans établis, et il les conserve gráce à l'assistance 
de certains esprits, les tuurnngaq, «esprit», ou aper- 
saq, «celui qui existe pour qu'on lui pose des ques- 
tions» (appelé nakorutit par les Esquimaux du cuivre). 
Ces esprits secourables sont nécessaires; il s'agit 
généralement d'animaux à forme humaine, mais 
cette forme méme varie, et ils viennent d'eux-mêmes 
aux chamans qui ont des dispositions (Rasmussen 
1929: 112 et sq.; v. 1931: 294 et sg 1932: 27 et sd. 
Boas 1888: 591 et sq.; 1907: 133 et sq.; Jenness 1922: 
191). Ce qui précéde s'applique à tous les chamans 
de la cóte, mais chez les Esquimaux du caribou, à 
l'intérieur des terres, on a moins le goüt du spectacu- 
laire (Rasmussen 1930a: 49 et sq.). Leurs chamans se 


contentent de guérir les maladies et les mauvais sorts, 
et de pratiquer des arts magiques peu impression- 
nants, comme la divination, en soulevant un objet 
dans lequel est entré un esprit secourable qui donne 
des réponses affirmatives ou négatives en se faisant 
lourd ou léger. 

Le chaman exerce son art à l'intérieur du cadre 
mythologique et, là encore, les nombreux récits ayant 
trait aux chamans contribuent à renforcer le système 
de croyances mythologiques. On croit que la mala- 
die, les accidents et la mort résultent d'actes surna- 
turels procédant de mauvaises intentions (Jenness 
1922: 171). Celui qui peut déterminer avec précision 
la cause de ces événements et la maitriser, c'est bien 
entendu le chaman, c'est-à-dire celui qui possede 
le plus de connaissances et de pouvoirs dans ce 
domaine. Ce que l'on raconte sur cette activité des 
chamans confirme et renforce la croyance qui veut 
que les esprits maléfiques soient à la source des maux 
de l'humanité. L'esprit de la mer en particulier, Nu- 
liayuk, est l'un de ceux qui créent le plus de difficul- 
tés. Nuliayuk exige que l'on observe certaines règles 
quand on tue ses animaux. Par exemple, ni l'homme 
ni la femme ne doivent travailler pendant trois jours 
aprés qu'on a tué une baleine, un phoque barbu ou 
un ours polaire; les femmes rendues impures par les 
menstruations, l'enfantement ou la fausse couche ne 
doivent ni couper, ni manger de viande crue, ni 
appréter la peau des pattes du caribou (Rasmussen 
1929: 179, 184; 1931: 262). Quand on passe outre à 
ces prescriptions, Nuliayuk se met en colére et fait 
envoyer des tempêtes par l'esprit du temps, ramène 
le gibier dans sa demeure, ou vole des âmes humai- 
nes, non seulement celles des fautiís, mais également 
celles des innocents, ce qui cause des maladies. C'est 
alors que le chaman peut aller visiter l'esprit de la 
mer à la demande d'un homme dont un parent est 
malade ou qui manque de chance à la chasse, et 
par qui il se fait payer. Il peut également le faire 
pour le compte de la collectivité quand celle-ci est 
exposée à la famine et à la mort. Chez les Igluliks, 
quand le chaman, dans une séance rituelle, accomplit 
le voyage qui l'amène jusqu'à la demeure de Nu- 
liayuk, au fond de la mer, il doit affronter divers périls, 
comme les trois énormes pierres qui roulent et qui 
lui barrent la route, le chien méchant qui garde 
l'entrée et le vieux pére qui croit que le chaman est 
une ame morte, venue expier ses fautes. Les mam- 
miféres marins sont tous à l'intérieur, soufflant et 
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respirant bruyamment dans un grand bassin, à cóté 
de la lampe, pendant que Nuliayuk, assise, tourne 
le dos à tous dans sa colére; elle est couverte de 
saletés et d'impuretés, qui sont les fautes des hom- 
mes. Le chaman lui peigne les cheveux, qui pendent 
tout emmélés sur ses yeux, il la calme et lui dit en 
langage rituel qu'on ne peut plus capturer de pho- 
ques, à quoi Nuliayuk lui répond que les violations 
du tabou barrent la route aux animaux. Le chaman 
l'apaise jusqu'à ce qu'elle fléchisse enfin et permette 
aux mammifères marins de quitter le bassin. L'homme 
retourne alors à la séance, oü il fait confesser les 
fautes des personnes rassemblées. Les plus grands 
chamans peuvent se rendre directement chez Nu- 
liayuk en glissant par un tube maintenu ouvert par 
les âmes de tous leurs homonymes (Rasmussen 1929: 
123-129). Un récit traditionnel explique comment le 
premier chaman intervint au cours d'une famine et 
plongea jusqu'à l'esprit de la mer au cours de la 
premiére séance (pp. 110-111; v. Boas 1907: 133-134). 
Dans une version antérieure de ce récit, consignée 
par Lyon, le chaman coupe les mains de Nuliayuk 
pour lui faire lâcher le gibier: les ongles libèrent les 
ours, les troisiémes phalanges, les phoques, les se- 
condes, les phoques barbus, et les premières, les 
morses, tandis que les métacarpes relächent les ba- 
leines (1824: 359-367), mais Boas croit qu'il y a ici 
confusion entre la visite du chaman à l'esprit de la 
mer et le mythe de l'origine de celui-ci (1888: 586). 

Dans leurs séances, dont on peut dire qu'elles 
constituent les plus importants rituels publics des 
Esquimaux du Centre, les chamans utilisent différen- 
tes méthodes pour atteindre l'esprit de la mer et 
communiquer avec lui. Les chamans netsiliks des- 
cendent pour réduire et apaiser Nuliayuk ou pour 
laisser des esprits secourables travailler pendant 
qu'ils se livrent à la sorcellerie dans leur iglou. 115 
jettent dehors, par l'entrée, une longue corde munie 
d'un crochet, que les esprits enfoncent dans Nu- 
liayuk. On tire celle-ci dans le passage et on peut 
l'entendre parler, mais l'entrée de la salle principale 
de la demeure est fermée avec un bloc de neige de 
facon qu'elle ne puisse entrer et faire mourir tout 
le monde de peur (Rasmussen 1931: 226). Les cha- 
mans des Esquimaux du cuivre jettent eux aussi une 
corde par le passage, mais uniquement, semble-t-il, 
afin de prouver qu'ils communiquent avec les esprits 
serviables, lesquels tendent la corde (1932: 29-30). 
Les membres de la tribu se rassemblent dans la 


grande maison de danse pour chanter une incanta- 
tion particuliérement bien connue, et les chamans 
abaissent un nceud coulant de facon à tirer l'esprit 
de la mer par les poignets jusqu'à un point situé 
un peu au-dessous du plancher. 115 lui demandent 
ensuite de lâcher les phoques, gardés par un nain 
appelé «Unga». Ils plongent quelquefois et revien- 
nent avec Unga, à qui l'on ordonne alors de libérer 
les phoques (Jenness 1922: 188). Le chaman peut 
encore s'installer prés d'un trou pratiqué dans le 
plancher pendant que l'assemblée entonne le chant 
spécial, jusqu'à ce que l'esprit de la mer s'approche, 
chevauchant un phoque, et prenne possession du 
chaman. Nuliayuk accuse alors les humains d'avoir 
enfreint les tabous; ceux-ci confessent leurs fautes, 
pendant que les hommes luttent pour empécher 
Nuliayuk d'écraser la maison de danse sous la glace 
et de provoquer de terribles tempétes (Rasmussen 
1932: 24-26). Les chamans des Esquimaux du Póle 
descendent à travers un rouleau de cordes placé sur 
le plancher, simulant ainsi un trou de respiration 
(Holtved 1951: 1: 64). Les sorciers-guérisseurs des 
Esquimaux de la terre de Baffin accomplissent égale- 
ment le voyage qui méne jusqu'à la demeure de 
l'esprit de la mer (Boas 1888: 585-587; 1907: 128, 139). 
On a relevé dans l'est de la terre de Baffin l'existence 
d'une grande cérémonie qui a lieu à la fin de l'au- 
tomne et qui est censée apporter le beau temps, des 
chasses fructueuses et la santé. Les chamans attirent 
l'esprit de la mer jusqu'à un trou d'air, représenté 
sur le plancher par un rouleau de cordes, puis ils 
le harponnent. Le lendemain, Nuliayuk envoie la 
Qailertang, une énorme femme masquée, pour cal- 
mer la tempête et les âmes des hommes. On célèbre 
un certain nombre de rites. Dans certaines variantes 
locales, on trouve deux Qailertang ou d'autres figures 
masquées et costumées, l'Ekko, l'Ekkotow et le Noo- 
nagekshown qui sont apparemment des étres surtout 
masculins (1888: 603-609; 1907: 139-142, 491). Les 
chamans des Esquimaux du caribou ne rendent pas 
visite à leur principale divinité, Pinga, qui réside dans 
le ciel, car elle ne s'occupe pas des migrations des 
caribous (Rasmussen 1930a: 49). 

La mythologie et la pratique concordent également 
dans la facon dont le sorcier met fin au mauvais temps 
persistant, en s'envolant pour rendre visite à l'esprit 
de l'air. Quand les femmes dissimulent leurs mens- 
truations ou leurs fausses couches à cause des tabous 
trés désagréables qui entourent ces événements, 


l'esprit enfant de l'air et du temps, Naarssuk, punit 
la collectivité par des tempétes. Alors, un puissant 
sorcier peut monter dans le ciel, fouetter Naarssuk 
jusqu'à ce qu'il se calme et attacher solidement 
autour de l'enfant ses vétements amples qui claquent 
autour de lui et provoquent le vent des tempétes 
(Rasmussen 1929: 72; 1931: 230; 1932: 56 et sq.). 

Les chamans igluliks visitent la lune pour obtenir 
des chasses fructueuses. Pour les Igluliks, l'esprit de 
la lune est bien intentionné, il guide et protége plus 
qu'il ne punit; il possède par ailleurs une grande 
importance (1929: 73 et sq.). || maintient la fertilité, 
en engrossant lui-même les femmes stériles, soit qu'il 
leur rende visite, soit qu'il les amène dans sa maison 
pour un certain temps (cette tradition sert peut-étre 
à excuser l'inconduite des femmes; Lyon 1824: 373). 
II déclenche les courants marins, disperse les pho- 
ques le long du rivage et permet une bonne chasse. 
Il répugne à voir les hommes souffrir quand l'esprit 
de la mer est en colére; c'est pourquoi il s'efforce 
d'empécher les humains d'enfreindre les tabous et 
se dépéche de venir sur terre pour avertir et punir 
les coupables. Il y a un judas dans le plancher de 
sa demeure; il s'en sert pour observer toutes les 
habitations des humains et voir la fumée nauséabon- 
de qui s'éléve, par exemple, des femmes impures qui 
ont enfreint le tabou. L'esprit de la lune apporte la 
chance aux chasseurs; il est le protecteur des jeunes 
garcons qui sont tous de futurs chasseurs. Les garcons 
lui offrent de l'eau de neige fondue pour qu'il la 
donne aux phoques qu'ils prendront plus tard. (La 
«logique du mythe» intervient ici, et cette croyance 
rituelle se rattache à une autre, qui veut que l'on 
fasse couler de la neige trempée dans l'eau dans la 
gueule des phoques tués parce que ces habitants 
de l'eau salée ont toujours soif; Rasmussen 1929: 184). 
Chez les Esquimaux du caribou et du cuivre, au 
contraire, la lune a relativement peu d'importance 
et leurs sorciers ne vont pas la voir (1930a: 50; 1932: 
33), quoique les sorciers des Esquimaux du cuivre 
aient été autrefois capables de tels voyages (Jenness 
1922: 197). La lune ne compte pas beaucoup chez 
les Netsiliks non plus, d’après Rasmussen, étant 
donné que l'on a quelque difficulté à expliquer ses 
attributions particuliéres (1931: 231). Un de leurs 
récits traditionnels met en scéne un chaman amené 
à la maison de la lune sur le traineau de celle-ci, 
et termine en disant que cet homme fut le dernier 
à rencontrer la lune et le soleil (pp. 236-238). Un 


Netsilik déclare d'autre part que la lune désire enco- 
re montrer aux hommes vivants à quel point le pays 
du ciel est beau; c'est ainsi que, l'hiver précédent, 
l'esprit de la lune avait essayé d'enlever une sorcière 
(p. 316). Boas cite une tradition du voyage dans la 
lune, qui aurait cours chez les Esquimaux de l'est 
de la terre de Baffin, et selon laquelle les chamans 
de cette région vont voir la lune et l'esprit de la mer 
(1888: 594, 598-599). Le recueil qu'a fait Holtved des 
traditions des Esquimaux du Póle comprend un récit 
assez long ayant trait à une femme maltraitée que 
l'esprit de la lune prend chez lui et qu'il engrosse 
(1951: II: 8-12; v. Boas 1907: 198-200; Rasmussen 1929: 
87-88). Ces récits de voyages dans la lune renseignent 
sur l'au-delà. Le sorcier iglulik a coutume de se rendre 
jusqu'à la Terre du Jour, dans le ciel, pour le simple 
plaisir du voyage (Rasmussen 1929: 129-131). Quand 
il plonge jusqu'à la demeure de l'esprit de la mer, 
il s'assied derrière un rideau, au fond de la plate- 
forme qui sert de lit, mais ses mains sont liées derriére 
son dos et son cou attaché à ses genoux (v. Boas 
1888: 594; 1907: 133, 155, 490; Planche X, figure 1, 
en regard de la p. 511). Au moment oü le chaman 
s'envole vers le ciel, ses liens tombent, et les morts, 
toujours trés enjoués, jouent au ballon avec la corde, 
et chaque coup de pied la change en un amas de 
petites boucles en forme d'animal ou d'étre humain. 
Les sorciers vont également dans les terres des morts, 
au-dessous des vivants, d'apres les récits des Netsiliks 
(Rasmussen 1929: 99-100; 193; 317-319). L'activité sur- 
naturelle s'accompagne chez le chaman d'un langage 
spirite spécial, d'un vocabulaire ой l'on substitue des 
termes descriptifs aux noms usuels des différentes 
choses. Tous ceux qui veulent entrer en contact avec 
les esprits utilisent ce langage, et, chez les Esquimaux 
du cuivre, il est également employé au moins par 
les femmes qui observent les prescriptions du tabou 
en ce qui a trait à la menstruation, à la naissance, 
aux fausses couches ou à la mort (1930b: 73, 1932: 
108). 

Dans cette section traitant des chamans, il faut 
ajouter quelques mots au sujet de la sorcellerie, 
ilisiinniq, car ces hommes se servent parfois de leurs 
pouvoirs pour faire le mal. lis peuvent proférer des 
paroles maléfiques sur un objet quelconque apparte- 
nant à leur victime, ou mettre cet objet en contact 
avec des sépultures ou avec autre chose reliée aux 
morts, de facon à provoquer la maladie ou la mort. 
Ces mauvais sorciers peuvent chasser l’âme hors du 
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corps de la victime pour lâcher sur elle la meute de 
leurs esprits secourables qui la détruisent. Ils peuvent 
également fabriquer un tupilak, fétiche monstrueux 
et destructeur et s'en servir pour attaquer et tuer 
leurs semblables. Cependant, s'ils sont découverts, 
les bons chamans les tuent, de sorte que leur sorcel- 
lerie maléfique se retourne contre eux (Rasmussen 
1929: 143-144; 1931: 299; Jenness 1922: 196-197). De 
plus, les mots magiques maléfiques, s'ils ont quelque 
pouvoir, doivent immanquablement faire une victi- 
me, et si la victime choisie n'est pas tuée, parce 
qu'elle est trop puissante, les termes magiques se 
retournent contre celui qui les a prononcés. S'ils ne 
réussissent pas à le tuer non plus, ils se retournent 
contre un proche parent (Rasmussen 1931: 201). La 
sorcellerie existe à des degrés divers chez tous les 
groupes d'Esquimaux du Centre (v. Boas 1888: 595; 
1907: 134-135; Holtved 1951: Il: 119-120; Rasmussen 
1930a: 50). 


Les amulettes et les mots magiques 


Les chamans ne peuvent pas orienter directement 
la destinée de l'individu, pas plus qu'ils ne peuvent 
étre omniprésents afin de réparer les malheurs. C'est 
pourquoi chacun doit s'assurer une certaine protec- 
tion individuelle, en portant toujours des amulettes 
sur lui et en se rappelant tous les mots magiques 
qu'il peut connaitre. L'homme vit sous la protection 
des amulettes dés sa naissance, et méme avant (Boas 
1907: 143, 484-485; Rasmussen 1930a: 62; 1932: 41). 
Les amulettes, arngussat ou pittorqutit (au singulier, 
arnguaq, pittorqut), peuvent étre toutes sortes de 
choses, peaux et organes d'animaux, morceaux de 
vétements, outils (1929: 149 et sq.; 1931: 267 et sq.). 
Le pouvoir magique ne provient pas de l'objet lui- 
méme, mais de Гате de l'animal, ou encore de la 
chance ou de la vertu du précédent utilisateur du 
vétement ou de l'outil. Les amulettes ont des pou- 
voirs bien précis. Ainsi, les dents de phoques assurent 
le succés aux chasseurs, une grosse mouche bleue 
permet de rentrer chez soi sans encombre et les 
cheveux d'un vieillard sont un gage de longévité 
(Boas 1907: 506; Rasmussen 1929: 155; 1931: 269-277). 
On place, en général, les amulettes en certains en- 
droits du corps ou sur l'objet que l'on veut protéger 
ou auquel on veut conférer un pouvoir; par exemple, 
si l'on place une peau de bécassine dans un kayak, 
l'esquif tiendra bien la mer. Le nombre d'amulettes 


dont on se sert varie d'un groupe à l'autre; c'est ainsi 
que, chez les Netsiliks, on en emploie beaucoup, 
alors que les Igluliks en ont relativement peu. D'après 
Boas. les Esquimaux de la terre de Baffin en font grand 
usage (1888: 592; 1907: 137). L'amulette peut se trans- 
mettre à une autre personne, mais elle ne conserve 
son pouvoir magique que si l'acquéreur donne quel- 
que chose en échange. On a surtout recours aux 
récits traditionnels pour attester le pouvoir des amu- 
lettes, et rarement à des exemples tirés de la vie 
réelle. 

Le plus grand pouvoir appartient aux mots magi- 
ques, erinaliuutit (au singulier, erinaliuut), mais ce 
sont les instruments de magie les plus difficiles à 
obtenir (Rasmussen 1929: 157; 1931: 278). I| peut s'agir 
de passages de vieux chants ou de méli-mélos de 
formules apparemment dépourvues de sens, datant 
de l'époque oü les animaux parlaient ou encore 
inspirées par le mysticisme. Ces mots sont souvent 
tirés du vocabulaire surnaturel spécial. Pour obtenir 
des résultats, le chaman doit avoir un certain bagage 
de mots magiques (1929: 114). Un mourant peut les 
lui avoir donnés sur son lit de mort, ce qui est 
considéré comme un héritage précieux, ou le chaman 
peut en avoir fait l'achat, à un prix trés élevé. Il existe 
pourtant des cas oü l'on fait l'échange des mots 
magiques; c'est ainsi que Rasmussen a troqué des 
mots provenant de l'est du Groenland contre des 
mots igluliks (p. 165). En dépit de la difficulté que 
l'on éprouve à les obtenir, on a pu consigner certains 
mots magiques (1929: 115, 166-168; 1931: 278-288; 
1932: 112-118; Holtved 1951: I: 364). Les meilleurs sont 
ceux qui viennent à l'esprit de l'homme, inexplica- 
blement, dans la solitude. Ils ne conservent leur 
pouvoir que pour leur propriétaire, et personne 
d'autre ne doit les entendre prononcer, car ils per- 
draient alors leur puissance. Le secret ne semble pas 
étre si bien gardé chez les Esquimaux du cuivre, ди! 
font leurs incantations ou akeutit en groupe, afin 
d'apaiser ou de chasser les esprits maléfiques (Jen- 
ness 1922: 187). Les récits traditionnels font constam- 
ment allusion aux effets puissants des mots magl- 
ques, et on raconte aux enfants des histoires ayant 
trait à leur pouvoir de changer les destinées, de 
transformer les hommes en animaux ou vice-versa, 
afin de faire comprendre aux jeunes toute la puissan- 
ce cachée des mots. Certains sont portés à considérer 
les mots magiques esquimaux comme un exemple 
de plus montrant la puissance de la parole dans les 


sociétés à tradition orale. Jenness a relevé chez les 
Esquimaux du cuivre un cas d'intimidation verbale 
et physique du brouillard (pp. 187-188). J'ai (E. Arima) 
moi-méme entendu des Esquimaux du caribou or- 
donner au vent de tomber et à une personne que 
l'on attendait d'arriver. Mais n'avons-nous pas quel- 
quefois la méme attitude? 


La vengeance et le sentiment de culpabilité 


Dans cette étude des mythes ayant trait aux origines, 
des concepts d'âme et d'au-delà, des règles de vie, 
du chamanisme, des amulettes et des mots magiques, 
nous avons tenté, tout comme Rasmussen, de 
montrer que toutes ces croyances sont intimement 
liées et que toutes s'expriment dans les récits tradi- 
tionnels qui les confirment. Outre les traditions dont 
il a été question jusqu'à présent, il existe des récits 
à propos de toutes sortes d'esprits de second plan, 
de héros légendaires, de métamorphoses et de faits 
historiques, mais ces récits sont trop nombreux pour 
qu'il soit possible d'en faire état ici. ll y a lieu pourtant 
de considérer briévement une caractéristique de la 
mythologie esquimaude traitée par certains auteurs: 
il s'agit de la vengeance, prise en tant que motiva- 
tion, et associée à la violence physique. Arron a 
étudié en détails les caractéristiques du mythe héroi- 
que et du héros esquimau (1957). Il note que le désir 
de vengeance inspire plus d'actes que tout autre 
sentiment (p. 125) et que le héros esquimau est 
«d'abord et avant tout un vengeur» (p. 139). 

Une femme netsilik a expliqué à Rasmussen que 
tous les esprits célestes étaient originellement des 
hommes et que les violences et la méchanceté qu'ils 
avaient eu à subir les avaient transformés en esprits. 
Selon cette femme, 

... les actions mauvaises peuplent le ciel, mais cela 

ne veut pas nécessairement dire que ce sont les 

méchants qui vont dans le ciel; les étres célestes 
pourraient avoir été forcés d'émigrer au ciel parce 
que les autres hommes leur rendaient la vie intolé- 
rable et méme impossible sur la terre. C'est alors 
que la vengeance s'exerce, presque toujours sous 

une forme étrange et inconcevable. (1931: 210) 
Naarssuk, l'enfant géant dont les parents avaient été 
assassinés et qui avait lui-même été maltraité devint 
l'esprit du temps pour se venger de «ceux qui 
n'avaient pas pitié de l'orphelin» en provoquant des 
tempêtes (p. 231). Deux orphelins se transformèrent 


en tonnerre et en éclairs pour se venger en tuant 
ceux qui les avaient abandonnés pour les laisser 
mourir (pp. 377-379). Nuliayuk, l'esprit de la mer, 
se serait vengée des mauvais traitements qu'elle avait 
endurés sous sa forme de mortelle en devenant le 
grand esprit qui domine tout ce que les humains 
désirent et tout ce qu'ils craignent (p. 213). Comme 
on l'a remarqué plus haut, les esprits malins sont 
des âmes qui cherchent à se venger des souffrances 
qu'on leur a infligées en violant le tabou au moment 
de leur mort. Méme les bestioles ennuyeuses que 
sont les moustiques tirent leur origine de la violence 
et de la vengeance. 

Margaret Lantis (1953) note l'existence d'un «élé- 
ment sanglant» de violence trés important dans la 
mythologie des Esquimaux nunivaks, de l'ile de Nu- 
nivak, au large de la cóte ouest de l'Alaska; ces 
Esquimaux éprouvent un profond sentiment d'hosti- 
lité contre les animaux qui échappent si souvent au 
chasseur et trompent ses espérances; ils sont par 
ailleurs en proie au conflit intérieur et au sentiment 
de culpabilité en face de l'acte hostile d'agression 
qu'est la chasse, pourtant essentielle à la survivance, 
donc inévitable; enfin, ils craignent la vengeance des 
animaux. Les habitants de Nunivak, «qui comptent 
parmi les plus grands chasseurs, souffrent d'un sen- 
timent de culpabilité continuel à cause même de 
leur efficacité; ils sont donc forcés de pratiquer une 
myriade de petits rituels, d'observer les tabous, de 
s'encombrer d'amulettes, de s'empresser de confes- 
ser des fautes qui semblent, au plus, vénielles et de 
pratiquer la magie de facon à réduire leur angoisse» 
(p. 136). L'homme qui pratique une religion animiste 
et attribue une ате aux animaux est aux prises avec 
un dilemme, un conflit (p. 167). 11 doit tuer les bétes, 
mais il se sent coupable et craint leur vengeance. 
Par ailleurs, l'indépendance des actions et la mé- 
chanceté des étres surnaturels revétent une grande 
importance dans la mythologie esquimaude, alors 
que le róle de l'homme dans tout ce qui s'écarte 
du cours normal des choses n'apparait pas aussi 
clairement. «Cela n'empéche pourtant pas le senti- 
ment de culpabilité d'exister,« écrit Margaret Lantis 
qui fait valoir les confessions publiques entrecou- 
pées de sanglots et de convulsions qui ont lieu dans 
l'église de Nunivak, ainsi que les pleurs sincéres que 
l'on répand pour la mort du Christ, dont chaque 
homme doit se sentir coupable. Selon elle, l'aspect 
subjectif de la religion et de la mythologie esqui- 
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maude se résume en un mot, le péché (p. 168). 

La crainte de la vengeance, le sentiment de culpa- 
bilité et la notion de péché occupent certes une place 
de premier plan dans la mythologie esquimaude, 
mais ils ne sont pas déterminés uniquement par le 
fait de tuer des animaux pourvus d'une ате. Ce 
sentiment ne pourrait-il pas naitre des relations des 
Esquimaux avec les autres êtres humains? Il semble 
que les Esquimaux du Centre craignent la vengeance 
des âmes humaines maltraitées autant que celle des 
âmes animales. D'après les mythes, les esprits qui 
dominent les animaux tirent leur origine d'humains 
qui ont souffert par la faute d'autres hommes. On 
pourrait tout aussi bien soutenir que ces esprits sont 
des projections de la crainte des représailles que 
provoque l'hostilité dirigée contre des humains par- 
ticuliérement dans le cas mentionné plus haut, celui 
du Christ, tout autant qu'une projection de la crainte 
de voir les animaux attaqués se venger. Peut-étre 
«l'élément sanglant» de la mythologie esquimaude 
est-il un reflet des sentiments et des actes agressifs 
dirigés contre les uns et les autres, les hommes et 
les animaux, prenant alors une valeur d'expression 
positive tout en exprimant la crainte des représailles. 
Si l'on n'attribue qu'au fait de tuer des animaux la 
crainte de la vengeance qu'éprouve l'Esquimau, son 
sentiment de culpabilité et son sens du péché, on 
pourrait s'attendre à ce que les mémes sentiments 
soient présents, sinon évidents de prime abord, dans 
la mythologie de tous les autres peuples de chas- 
seurs, ce qui reste à établir. 


«Quelque chose à quoi l'esprit peut s'accrocher» 


I! semble plus facile de comprendre la mythologie 
esquimaude et les croyances et pratiques magico-re- 
ligieuses qui s'y rattachent si l'on se fonde sur les 
propos tenus à Rasmussen par les Esquimaux eux- 
mémes, plutót que sur l'hypothése que nous venons 
d'examiner. L'ethnologue danois ne cessait de de- 
mander aux Esquimaux de justifier leurs principes 
religieux. Un chef iglulik finit par lui faire remarquer 
que les difficultés et les souffrances de la vie étaient 
incompréhensibles et inexplicables, et ajouta: 
... NOUS n'expliquons rien, nous ne croyons rien... 
Nous craignons l'esprit du temps de la terre, car 
nous devons le combattre pour arracher notre 
nourriture à la terre et à la mer. Nous craignons 


Sila. 
Nous craignons la famine et la faim dans les froids 
iglous. 
Nous craignons Takanakapsäluk, la grande femme 
qui est au fond de la mer et qui régne sur tous 
les animaux marins. 
Nous craignons la maladie que nous voyons tous 
les jours autour de nous; non pas la mort, mais 
la souffrance. Nous craignons les esprits malins de 
la vie, ceux de l'air, de la mer et de la terre, qui 
peuvent aider les mauvais chamans à faire du mal 
à leurs fréres humains. 
Nous craignons les âmes des hommes morts et 
celles des animaux que nous avons tués. 
C'est pourquoi nos péres ont hérité de leurs péres 
toutes les vieilles régles de vie basées sur l'expé- 
rience et la sagesse de plusieurs générations. Nous 
ne savons pas comment et nous ne pouvons pas 
dire pourquoi, mais nous observons ces régles pour 
vivre sans étre inquiétés. Et, malgré tous nos cha- 
mans, nous ignorons tant de choses que nous 
craignons tout ce que nous ne connaissons pas 
bien. Nous craignons ce que nous voyons autour 
de nous, nous craignons toutes les choses invisi- 
bles qui sont également autour de nous, tout ce 
dont nous avons entendu parler dans les histoires 
et les mythes de nos aieux. C'est pourquoi nous 
avons nos coutumes... (1929: 56). | 
Rasmussen а également réussi à obtenir une explica- 
tion de la prépondérance de la croyance qui veut 
que des âmes animent toutes les créatures vivantes 
et même les phénomènes physiques. Le même cha- 
man iglulik, Aua, disait: ka 
Nous, pauvres Esquimaux ignorants qui vivons Ici, 
nous ne croyons pas... en un grand esprit solitaire, 
qui, du haut du ciel, veillerait sur l'humanité et 
sur toute la vie de la nature. Chez nous... tout est 
rattaché à la terre que nous habitons et à notre 
vie ici-bas; et ce serait encore plus incompréhensi- 
ble et plus déraisonnable, si, aprés une vie longue 
ou courte, une vie de jours heureux ou de souf- 
frances et de miséres, nous devions alors cesser 
entiérement de vivre. Ce que nous avons entendu 
dire au sujet de notre áme nous révèle que la vie 
des hommes et des animaux ne se termine pas avec 
la mort. (р. 60 
Tout Ed avec les opinions de Kluckhohn 
et Bruner, citées au début de cette étude, et d'aprés 
lesquelles le mythe établit des points fixes dans un 


monde dominé par des changements effarants et une 
insécurité fondamentale; il sert de support à une 
communion de l'expérience intérieure, il freine l'an- 
goisse et représente commodément les complexités 
de la vie sous une forme «vivable». La confession 
publique des fautes est l'exemple le plus frappant 
de la communion qui s'établit entre les hommes et 
elle est soutenue par le systéme de croyances my- 
thologiques. On ne doit pas méme cacher les meur- 
tres, car les victimes pourraient revenir sous la forme 
d'esprits malins. C'est ainsi que seuls les grands, les 
forts et ceux qui sont très respectés osent commettre 
le meurtre ouvertement et risquer ainsi la vengeance 
des parents de la victime (p. 102). 


Le milieu naturel et la mythologie 


D'après Rasmussen, les esprits supérieurs des Esqui- 
maux du Centre sont des «puissances ou des person- 
nifications des forces naturelles» (1929: 62). Chez les 
groupes du littoral, l'esprit de la mer est le plus 
puissant de tous, tandis que l'esprit de la lune et 
celui de l'air lui sont plutót subordonnés, quoiqu'ils 
agissent à l'occasion de facon indépendante. La lune 
perd graduellement de son importance à mesure que 
l'on s'éloigne des Esquimaux igluliks et de ceux de 
la terre de Baffin et qu'on se rapproche des Esquimaux 
du caribou, qui habitent l'intérieur des terres, en 
passant par les Netsiliks et les Esquimaux du cuivre. 
On peut discuter pour savoir si l'importance que l'on 
accorde à la lune chez les Netsiliks et chez les 
Esquimaux du cuivre correspond à l'importance de 
la mer et des marées dans leur économie. Chez les 
Igluliks, où l'économie repose entièrement sur les 
mammiféres marins, la lune revét une importance 
considérable, et dans le milieu naturel ambiant, et 
dans la mythologie. Pour les Esquimaux du caribou, 
qui tirent presque toute leur subsistance du caribou 
de la toundra, la lune n'agit pas pour elle-méme: 
elle n'est que la servante de Pinga, l'esprit du ciel. 
En effet, les Esquimaux du caribou (Padlimiut) ne 
partagent pas les nombreuses croyances des habi- 
tants de la cóte au sujet de la lune, et Rasmussen 
est d'avis que cela «provient du fait qu'ils n'ont pas 
besoin de régulariser l'influence de la lune sur les 
marées» (1930a: 50). Chez eux, l'esprit le plus puissant 
n'habite pas la mer, mais bien le ciel: c'est Pinga. 
On doit traiter les caribous morts avec la plus grande 
prudence, car Pinga ne veut pas qu'on leur manque 
de respect, pas plus qu'il n'accepte qu'on en tue trop. 


Tous les Esquimaux veillent à ne jamais confondre 
les choses terrestres (notamment le caribou) et les 
choses marines (notamment les mammiféres marins), 
ainsi que les différentes activités qui se rattachent 
aux deux domaines (Boas 1888: 595; 1907: 122-124, 
148; Jenness 1922: 182-184; Rasmussen 1929: 191-194; 
1930a: 48; 1931: 169). Le caribou et les mammiféres 
marins jouent un róle fondamental dans la vie de 
ce peuple. En outre, on n'est jamais sür des résultats 
de la chasse. D'où les interdictions trés rigoureuses 
qui s'y appliquent. Celles-ci semblent particuliére- 
ment fortes chez les Esquimaux du caribou, qui 
dépendent dans une trés grande mesure de cet 
animal, dont le passage est irrégulier et le nombre 
incertain. Rasmussen écrit à ce sujet: 

Les Esquimaux du caribou, qui tirent toute leur 

nourriture et tous leurs vétements de cet animal, 

doivent traiter sa dépouille avec le plus grand soin. 

Tout ce qu'on n'emporte pas chez soi doit étre 

recouvert. Ceci s'applique spécialement aux en- 

trailles, à la panse et au sang. Ils sont le siège d'une 
grande partie de la force vitale du caribou et Pinga 

ne doit pas les voir traités sans respect. (19302: 

50) 

On fait une distinction trés nette entre ce qui 
appartient à l'intérieur des terres et ce qui provient 
des «gens de l'eau salée». Ainsi, toutes les mar- 
chandises qu'on s'est procurées sur la cóte doivent 
être manipulées avec beaucoup de prudence si l'on 
est à proximité d'un passage de caribous: «nablut 
aklernartur’-juit: il faut observer un tabou très strict 
aux passages». Les loups-marins et les phoques 
tachetés font exception à la règle. Il existe des 
objets dont la présence prés d'un passage est 
particuliérement dangereuse: il s'agit notamment 
de la peau du phoque barbu et du morse, ainsi 
que des défenses du morse. Si les hommes travail- 
lent ces matiéres au mépris du tabou, ils meurent, 
car «tuktut narutuurjuit: les caribous sont pointil- 
leux et s'offensent facilement» (p. 48). 

Cependant, si l'on respectait toutes les interdictions 

à la lettre, la vie pratique s'en trouverait limitée à 

l'excés; les Esquimaux du caribou ont donc recours 

à une échappatoire: une personne parée d'amulettes 

est exemptée de certains tabous, par exemple de 

celui qui interdit de traiter la peau importée du 
phoque barbu, la meilleure matiére premiére pour 
confectionner les semelles des bottes d'été et les 
laniéres solides. Cette personne doit acquérir les 
amulettes dans son enfance, de préférence alors 
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qu'elle n'est encore qu'un bébé. Chaque famille 
s'efforce d'avoir une couturiére, qui, de par la nature 
de ses fonctions, échappe au tabou qui interdit de 
coudre la peau du phoque barbu. Il est possible, 
comme l'a fait Kluckhohn, de considérer l'élément 
mythique et rituel des interdictions ayant trait au 
caribou comme un moyen de lutter contre l'angoisse. 
La force des tabous correspondrait donc au besoin 
qu'on éprouve de tuer des caribous pour subsister, 
à l'incertitude ой l'on est quant à leur venue et à 
l'angoisse qui en résulte. On ne s'explique cependant 
pas pourquoi nombre de tabous exigent que l'on 
fasse une distinction bien nette entre les choses de 
la terre et les choses de la mer. Boas a émis l'idée 
que «le sentiment de la différence entre la vie au 
bord de la mer et la vie à l'intérieur des terres s'est 
joint au changement complet des conditions écono- 
miques et de la conduite de la vie quotidienne pour 
créer dans l'esprit des Esquimaux l'impression d'un 
contraste frappant qui s'est extériorisée sous la forme 
de ces tabous» (1970: 570). Il est intéressant de noter 
que le soleil posséde une grande importance dans 
le milieu naturel, mais qu'il ne suscite aucune crainte, 
aucune angoisse en soi et qu'il ne donne lieu qu'à 
peu de tabous. Par contre, les conditions atmosphé- 
riques peuvent neutraliser l'influence bienfaisante 
du soleil, et c'est le temps qui fait l'objet de différen- 
tes croyances et pratiques rituelles. Il semble donc 
que l'importance d'un élément du milieu naturel ne 
soit pas suffisante pour lui assurer une place notable 
dans la mythologie ou les rituels des Esquimaux du 
Centre, car il faut aussi qu'on ne soit pas certain de 
la maniére dont cet élément influe sur le bien-étre 
des hommes. 


La mythologie, milieu conceptuel 


Le systéme mythologique des Esquimaux du Centre 
était une sorte de milieu! conceptuel dans lequel 
ils baignaient. Ils avaient de la difficulté à le discerner 


‘Le mot «milieu» désigne ici le caractère universel qui fait du 
systéme mythologique un plan d'ensemble; c'est ainsi que la mytho- 
logie constitue, pour les Esquimaux du Centre, l'infrastructure con- 
ceptuelle de leur perception du monde, y compris de leur milieu 
naturel de l'Arctique. I! est très difficile de discerner clairement се 
qui constitue le milieu ambiant car c'est une toile de fond sur laquelle 
toutes nos perceptions de l'univers tendent à se fixer et qui ne 
possède pas de limites susceptibles de la définir. Au sujet de cette 
«imperceptibilité du milieu comme tel», le professeur McLuhan a 
déciaré à son séminaire: «Les régles de base, la structure universelle, 
le motif global échappent à la perception, sauf s'il existe un «anti-mi- 


et à l'expliquer, pour le décrire en tant que systéme 
à Rasmussen, qui revient continuellement sur la 
difficulté d'obtenir un exposé cohérent de leurs 
croyances religieuses: 

Il a été très difficile d'obtenir un exposé cohérent 

des croyances des Netsilingmiut. Ils ne pensent 

jamais à raisonner sur ce sujet, se contentant de 
réagir aux événements qui s'imposent à leur atten- 
tion. Leurs traditions prévoient des règles de vie 

à suivre dans n'importe quelle situation inhabi- 

tuelle (1931: 206). 

Et encore, à propos des Iglulingmiut: 
les idées religieuses qu'ils expriment sont si 
hésitantes, si incertaines, qu'au premier abord on 

a l'impression que tout n'est que confusion et que 

les contradictions qu'on ne cesse de découvrir 

suffisent presque à nous empécher de trouver 
quelque sens que ce soit au systéme d'ensemble 

(1929: 54). 

Aua, le chaman iglulik cité plus haut, parvient à 
expliquer de facon assez cohérente certains principes 
religieux, poussé qu'il était par les questions sans 
cesse répétées de Rasmussen, mais il fit la remarque 
suivante: «Dans notre vie de tous les jours, nous ne 
pensons guére à toutes ces choses; ce n'est que 
maintenant, parce que tu me le demandes, qu'il 
survient dans ma téte tant de pensées au sujet de 
choses que je connais depuis longtemps; ce sont de 
vieilles pensées, mais elles me semblent devenir 
neuves quand je dois les exprimer par des mots» (p. 
61). 

РС informateurs de Rasmussen se perdent en 
contradictions quand l'ethnologue les presse de lui 
faire un exposé d'ensemble: 

Méme un chaman d'une perspicacité bien au-des- 

sus de la moyenne, comme Igjugârjuk, éprouvait 

de la difficulté à définir l'esprit Hila; il déclarait 
continuellement qu'Hila était le méme esprit que 

Pinga, et que Pinga correspondait à la Nuliajuk des 

habitants de la cóte. Mais dés qu'il соттепса à 

approfondir les différentes fonctions de ces esprits, 

il apparut que Pinga ne se confondait pas exacte- 

ment avec Nuliajuk; Pinga s'occupait tout particu- 

lièrement du caribou, tandis qu'Hila était, tout 
comme chez les habitants de la cóte, l'incarnation 


lieu», c'est-à-dire une situation diamétralement opposée qui soll 
de nature à fixer directement l'attention.» Chez les Esquimaux du 
Centre, cette «contre-situations qui leur a finalement permis de 
discerner leur milieu mythique a été, bien entendu, l'arrivée de la 
civilisation occidentale, avec la supériorité écrasante de ses techni- 
ques. 


de tout ce que Гоп craint dans l'atmosphère: le 
froid, quand le soleil disparait, les tempétes et tout 
particulièrement period. le blizzard, qui arrête tous 
les voyages sous la voüte céleste et qui, quand 
il dure plusieurs mois d'affilée, apporte avec lui 
les privations et la mort par la famine (1930a: 51). 
Chez les Utkuhikjalingmiut de la rivière Back, groupe 
de Netsiliks qui habite l'intérieur des terres, on 
confond «de la maniere la plus évidente» les mythes 
de l'esprit dela mer, Nuliayuk, et de la fille qui épousa 
un chien, Putulik: aprés sa mort, Putulik devient 
Nuliayuk, sans qu'on donne à cela aucune explica- 
tion. En ce qui concerne Ikinilik, l'informateur, Ras- 
mussen dit de lui: 
C'était un homme авё, aux idées claires; il était 
versé dans toutes les traditions de sa tribu, mais 
n'accordait pas plus d'attention que les autres à 
la logique et à la cohérence là oü les forces de 
la vie étaient en jeu; de toute manière, il y avait 
tant de choses qui échappaient à la compréhen- 
sion! (1931: 498) 
Plus loin, aprés avoir parlé des terres oü vont les 
morts, Ikinilik avoue sans détour: 
«Bien sür, il se peut que tout ce que je t'ai dit 
soit faux. Car, tu ne peux pas étre certain d'une 
chose que tu ne peux pas voir. Et on dit tant de 
choses! (p. 501) 
D'après Ikinilik, plusieurs traditions n'étaient pas 
süres, car on ne pouvait se fier à la mémoire des 
gens. Le scepticisme se manifestait plus particulière- 
ment en ce qui concerne l'activité des chamans (v. 
Rasmussen 1930a: 54, 58-60; Jenness 1922: 212). Tou- 
tefois, méme dans ce cas-là, alors que la croyance 
était exposée à la perception des sens et à un contróle 
empirique toujours possible, la crédulité l'emportait 
(v. Rasmussen 1929: 37-42, 130; 1932: 31; Jenness 1922: 
194, 216-217). L'auteur constata plusieurs fois l'exis- 
tence d'un scepticisme d'ordre plus général, mais les 
hommes chez qui cette attitude se manifestait 
avaient certainement subi l'influence des conditions 
actuelles, qui tendent à modifier la culture esqui- 
maude, car elles juxtaposent deux religions chrétien- 
nes différentes et le systéme traditionnel de croyan- 
ces, encore plus différent. Il ne faut pas négliger, 
cependant, la grande inclination à croire tout ce qui 
touche à la tradition. Rasmussen s'étonne de «la 
fragilité du fondement dont un Esquimau a besoin 
pour croire». 
On dit qu'il en est ainsi, donc il en est ainsi. 
Cette méme crédulité apparait jusque dans les 
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contes folkloriques; Nalungiaq a eu une excellente 

occasion de démontrer comment, sous beaucoup 

d'aspects, la religion esquimaude est entiérement 
fondée sur les contes. En effet, selon iui, tout ce 
qui est décrit dans ces récits s'est vraiment produit 

à un certain moment, quand tout ce qui existait 

dans le monde était différent de ce que l'on 

connait aujourd'hui. Ces contes sont donc à la fois 
la véritable histoire des Esquimaux et la source de 

toutes leurs idées religieuses (1931: 207). 
Rasmussen a essayé de découvrir un systéme dans 
le fouillis des croyances souvent contradictoires des 
Esquimaux du Centre. Ses informateurs ne paraissent 
pas avoir beaucoup pensé à donner une structure 
à leurs traditions, mais il semble que cette tendance 
ait été suffisamment présente, au moins d'une ma- 
nière implicite, pour que le chercheur ait pu obtenir, 
par ses efforts et son habileté, des déclarations ой 
les croyances étaient systématisées jusqu'à un certain 
point, de sorte qu'il a pu en arriver lui-même à une 
présentation ordonnée (quoique certains pourraient 
soutenir qu'elle ne l'est pas excessivement). I! est 
certain qu'une revue sommaire des écrits de Rasmus- 
sen, comme celle que nous faisons ici, donne l'im- 
pression d'un ordre et d'une logique beaucoup plus 
grands que la réalité. N'oublions pas non plus que 
cette systématisation, tant implicite qu'explicite, a 
dû être plus ou moins forte suivant les individus et 
méme suivant les régions. 

La mythologie étant le milieu ambiant conceptuel 
du systéme magico-religieux, elle n'exigeait pas un 
examen aussi poussé que le contenu religieux et 
magique plus immédiat de la vie quotidienne, qui 
avait trait aux régles précises à observer à tel ou tel 
moment. On voulait surtout savoir comment mener 
sa vie à l'intérieur du cadre mythologique. Un chas- 
seur netsilik explique ainsi la facon de réussir dans 
la vie: 
Je ne dois jamais offenser Nuliajuk ou Närssuk. 

Je ne dois jamais offenser les âmes des animaux 
ou un to»n-raq au point qu'ils me frappent de 
maladie. 

Quand je chasse et que je me proméne à l'inté- 
rieur des terres, je dois faire des offrandes aux 
animaux que je chasse aussi souvent que possible, 
de méme qu'aux morts qui peuvent m'étre secou- 
rables, aux choses inanimées, particuliérement aux 
pierres et aux rochers, à qui l'on doit faire des dons 
pour une raison ou pour une autre. 

Je dois rendre mon ате aussi forte que je peux, 
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et, pour le reste, je dois chercher la force et le 
secours dans la puissance du nom. 

Je dois observer les régles de vie qu'ont fixées 
mes aieux pour les coutumes de la chasse et pour 
les tabous, lois qui visent toutes à protéger contre 
les âmes des humains et des animaux qui sont 
morts. 

Je dois acquérir des dons et des qualités spéciales 
au moyen des amulettes. 

Je dois essayer de découvrir des mots ou des 
chansons magiques qui m'assureront une bonne 
chasse ou me protégeront. (1931: 225). 

Cette déclaration donne une bonne idée de la facon 
dont le mythe régissait traditionnellement la vie des 
Esquimaux du Centre, car toutes les prescriptions qui 
y sont mentionnées s'inspirent de la structure my- 
thologique conceptuelle. Si l'on acceptait ce systéme 
de croyance mythologique, on reconnaissait qu'il 
fallait observer ces prescriptions pour réussir dans 
la vie. 


Le changement 


Le systéme magico-religieux des Esquimaux du Cen- 
tre semble avoir un caractére conservateur: il tend 
à préserver leur mode de vie et, inversement, ce 
dernier entretient le systéme. Tout ce réseau de 
relations réciproques entre les esprits, les règles de 
vie, le chamanisme, les amulettes, les mots magiques 
et tous les récits mythologiques importants en eux- 
mémes semble étre assez fermé et favoriser la conti- 
nuité et la stabilité devant tout changement du 
milieu naturel. Mais l'histoire récente des Esquimaux 
du Centre a vu le changement provenir de l'extérieur 
du milieu naturel immédiat de l'Arctique et de l'exté- 
rieur du systéme conceptuel qui assurait la stabilité 
entre la croyance et le milieu. Le changement est 
venu de pays étrangers, des techniques modernes 
de la civilisation occidentale et de l'économie de 
marché qui en découle. Le vieux systéme de croyan- 
ces a résisté pendant un certain temps, mais mainte- 
nant que le modéle ou l'image du monde qu'il 
propose ne s'ajustent plus au nouvel ordre de réalité, 
il est remplacé par le nótre, sous une forme quelque 
peu modifiée, cependant. La mythologie était certes 
pour les Esquimaux un milieu «concu» mais on peut 
penser qu'il a toujours formé une partie intégrante 
de leur réalité quotidienne. Les changements fonda- 
mentaux se produisent dans le cadre plus vaste du 
milieu naturel et de la technique, dans le domaine 


du systéme écologique beaucoup plus que dans celui 
de la mythologie. On se rend donc mieux compte 
du changement qui s'est produit dans la vie des 
Esquimaux du Centre si l'on considère le système 
écologique plutót que le mythologique, qui s'est 
contenté de refléter ce changement une fois qu'il 
a pris les proportions d'un «tremblement de terre 
culturel». 

Le changement total du milieu, dà à la technologie 
perfectionnée de notre civilisation, est maintenant 
évident, méme aux yeux des Esquimaux du Centre; 
ceux-ci ont renoncé à la mythologie traditionnelle 
en bloc, ils ont renoncé à y vivre comme dans le 
cadre qu'elle représentait pour eux auparavant; ils 
ne la voient plus que comme partie d'un univers 
dépassé. Nous avons surtout employé le présent de 
l'indicatif pour exposer ici la mythologie des Esqui- 
maux du Centre, afin de représenter de la facon la 
plus vivante possible la structure mythique du monde 
traditionnel; mais il est certain que la vérité aurait 
été mieux servie si l'on avait utilisé les différents 
temps du passé. En effet, méme à l'époque ой Ras- 
mussen visitait les Esquimaux du Centre, en 1922 et 
1923, le vieux Ikinilik, son meilleur informateur parmi 
les Utkuhikjalingmiut, peuplade assez isolée, décla- 
rait: 

Maintenant que nous avons des armes à feu, on 
peut presque dire que nous n'avons plus besoin 
des chamans ou du tabou, parce qu'il n'est plus 
aussi difficile maintenant de se procurer de quoi 
manger. Autrefois, il fallait que nous chassions le 
caribou à grand-peine aux passages sacrés, et la 
seule chose qui pouvait nous aider était le tabou, 
quand il était observé rigoureusement et accom- 
pagné de mots magiques et d'amulettes. Mainte- 
nant, nous pouvons tuer le caribou n'importe oü 
avec nos fusils; ainsi, notre vie a changé et nous 
n'avons plus besoin des vieilles coutumes. Nous 
oublions nos mots magiques et nous utilisons trés 
rarement des amulettes. Les jeunes gens ne s'en 
servent pas. Vois, ma poitrine est nue, je ne porte 
ni les os, ni les amulettes tirées des tombes que 
les Netsilingmiut font pendre sur leur corps. On 
oublie ce dont on n'a plus besoin. Méme les vieux 
chants des esprits que les grands chamans chantent 
avec tous les hommes et toutes les femmes du 
village, nous les oublions, comme les vieilles invo- 
cations qui amenaient Nuliajuk sur la terre pour 
qu'on puisse lui arracher ses bétes de force. Nous 
n'avons plus souvenance de tout cela. (1931: 500) 
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